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La Semaine
En période électorale il ne fau t s ’é tonner de rien. T ou t est 

possible e t à peu près to u t se voit. C’est a qui m entira  le plus 
effron tém ent e t trom pera  le plus cyniquem ent. Quel spectacle!

D im anche dernier, M. Y andervelde y fu t donc d mi grand 
discours de plus. Le P résiden t de l ’in te rn a tio n a le  —  e t le 
« Patron  » s ’est van té  d ’ê tre  « à trav e rs  to u t e t m algré to u t, 
par-dessus to u t, le Président de l ’in te rn a tio n a le  » — em porté par 
son éloquence, a proclam é le socialism e la  véritab le  catholicité! 
Citons d ’après la  sténograph ie  publiée par le Peuple :

E t ce qui me donne confiance, c 'es t que su r to u te  l ’é ten d u e  de la terre , 
car le socialism e e s t a u jo u rd ’hui la v éritab le  catho lic ité . l 'É g lise  universelle 
(les hom m es de bonne volonté, ils so n t des m illions e t des m illions de socia
listes qui. eux  aussi, fo n t leu r p e tit  boulo t. E t  c ’e s t parce que, sans cesse, 
m algré les h a u ts  e t les bas d ’une sp ira le  m algré to u t  ascendan te , nous voyons 
g rand ir les m illions e t les m illions de so ld a ts  du  socialism e, que nous som m es 
pleins de confiance, pleins de foi dans l 'av en ir, car, voyez-vous, nous 
somm es convaincus que les lu tte s  de classe so n t les p ro d u its  d  a n ta g o 
nismes qui. nécessairem ent, m e tte n t  aux  prises ceux qui e x p lo iten t e t ceux 
qui so n t exploités.

Le socialism e devenu la  véritab le  catholicité, l ’Eglise un iver
selle des hom m es de bonne volonté, avec, à sa tê te , le PapeY ander- 
velde !

*  ' *

Les chefs socialistes sont visib lem ent inqu ie ts  en face du bloc 
catholique réalisé sous la m enace scolaire. L ’artic le  dom inical de 
.M. Y andervelde dans le Peuple essaie de donner le change. I l  affiche 
une m odération à to u t le moins in a tten d u e. L ’éloge de l ’hab ile té  du 
« P a tron  » n ’es t d ’a illeurs plus à faire. I l  s ’y  en tend  com m e pas un  à 
em ployer le m ot pour cacher la pensée. I l s 'app lique  à m oucheter 
les pointes du  progam m e socialiste. Peine perdue, heureusem ent. 
E t  ce ne son t pas ces pauv re tés de la  dernière heure qui égareront 
beaucoup d ’électeurs. Le leader rouge s'im agine q u ’«il v a  une masse 
d ’ouvriers croyan ts, des milliers de trav a illeu rs  qui rongen t leur 
frein, lo rsqu ’on les lie au Cartel des dividendes ! Pas m al tro u v é  
quand on pense aux  longues années de carte l antic lérical e t à l ’a l
liance dans ta n t  de com m unes et dans certaines provinces des 
socialistes e t des libéraux...

A ceux-là. —  co n tinue  i l .  Y anderve lde  —  n ous ne dirons, no u s ne répé
terons jam ais  assez : le 1’. O. B. a un program m e scolaire. 11 y tie n t. Il 
voit, d an s  l ’école pub lique , o u v e rte  à tous, e t n on  sectaire , u n  m oyeu  de 
rapprochem ent, en m êm e tem ps que de lu tte  con tre  l'an a lp h ab é tism e . Il 
en tend  que les écoles (l'E glise a ien t lib e rté  en tière , m ais lib e rté  sans p ri
vilèges. 11 n ’en veu t, ni aux  croyances, ni aux  in té rê ts  religieux de qui que 
ce soit. D 'au tre s  d iv isen t les trav a illeu rs , po u r rég n er su r eux . Le jo u r  où 
ils seront unis, ce so n t eux  qui rég n e ro n t su r  le m onde.

Liberté entière aux  écoles d ’E g lise lA h lle  bon b ille t ! Mais puet- 
on parler de liberté  dans un régime où la concurrence de l ’enseigne
m ent officiel —  payé p a r to u t le m onde —  tu e  un  enseignem ent 
libre qui ne reçoit aucun subside ?

L iberté sans privilèges : d ’accord! Mais liberté  dans la  vie, e t 
non, pas liberté  de m ourir...

*
*  *

Il n ’v a d ’a illeurs q u ’à suivre le m ot d ’ordre des Evêques, q u ’à 
s ’en te n ir  au  devoir q u ’ils tracen t.C e tte  in te rven tion  de l ’épiscopat, 
rap p e lan t aux  fidèles la  grave obligation  civique qui leur incom be, 
devait, natu re llem en t, faire crier à  la  confusion en tre  le politique 
e t le religieux. E t  le spectacle est assez drôle de vo ir d ’aussi m au
vais paroissiens que M. A lbert Devèze en rem on trer à leu r curé. 
Le p résiden t du  Conseil libéral a eu le tem ps d ’oublier son caté 
chism e depuis l ’époque oü, à Sain t-L ouis, des m aîtres  dévoués 
lu i en fa isaien t le com m entaire. L ’idée ne p a ra ît mêm e pas lui 
ven ir que, to u t de m ême, les E vêques son t un  peu  p lus com pétents 
que lui pou r juger de ce qui m enace où de ce qui ne m enace pas 
les in té rê ts  religieux dans la  B elgique de 1932.

« Il est pénib le, écrivait-il dans le Soir, e t à m on sens reg re t
tab le , de voir les chefs religieux enfreindre, de façon pub lique e t 
im péra tive , la  loi que d ev ra it leu r im poser leur conscience. » 
Comme si ce n ’é ta it pas précisém ent leur conscience qui im posait 
à nos E vêques de m e ttre  leurs fidèles en garde contre  to u t danger 
de déchristian isa tion!

Car la  religion, p o u r ê tre  in fin im en t resp ec tab le  e t ê tre  respec tée  —  af- 
firm e M. Devèze —  do it dem eurer dan s  le dom aine de la conscience privée, 
do it res te r  en dehors, e t  m êm e au-dessus de to u t  d é b a t politique.

Oui e-t jio n . Oui, quand le débat p o rte  sur un problèm e indiffé
ren t aux  in té rê ts  religieux. Non, quand  le d ébat intéresse d irecte
m ent l ’avenir de l ’Eglise dans le pays. Or, la  question  scolaire, 
chez nous, te lle  q u ’elle se pose en fa it à l ’heure actuelle, est d im por
tance très grande pour les destinées chrétiennes de la  Belgique. 
Cela, les E vêques doivent le dire à ceux pour qui le souci de 
ces destinées do it p rim er to u te  au tre  considération.

Le dom aine de la  conscience privée : q u ’est-ce que cela p e u t bien 
voulo ir dire? Ite, docete omnes gentesl Enseignez to u te s  les nations... 
Im possible de concevoir un  catholicism e qui ne serait pas aposto 
lique e t m issionnaire, qui donc n ’essayerait pas de convaincre 
les consciences privées non acquises encore à la \  érité  de 
l ’Evangile.

Si le b ril lan t soph iste  q u ’est M. Devèze v ien t bien presser 
un  peu les form ules creuses don t il abuse, il s ’ai:e :cevra  qu  en 
fin de com pte, le respect q u ’il professe ne s ’adresse plus qu à un  
catholicism e sans âm e, à une religion m orte.

F aire  au x  ca tho liques —  co n tin u e -t- il —  une ob ligation  de conscience 
de v o ter p o u r les lis tes qui se réc lam en t de l 'id éa l relig ieux , m ais d o n t les 
can d id a ts  o n t un  v aste  program m e to u ch a n t, dans to u s  les dom aines, à 
la d irection  des affaires pubÙques. c ’est a ffirm er l ’im péria lism e d u  pouvo ir 
relig ieux  su r le pouvo ir civil.

N on, c ’est hiérarchiser les questions. Ce n ’est pas la  fau te  des 
catholiques si un  régime s tup ide  de suffrage universel pur e t simple 
inorganisé dem ande à to u t électeur de décider égalem ent de to u t. 
Oui, les cand idats  catholiques on t un  program m e com plet, to u t 
comme les cand idats  libéraux  et les cand idats  socialistes. Sur la  
presque to ta lité  des po in ts  de ce program m e les E vêques n o n t ,  
en ta n t  q u ’Evêques, aucune solu tion  à prôner. Mais il se fa it qu en
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1 an  de grâce 1932, chez nous, en B elgique, un succès libéral ou 
un succès socialiste risquera ien t de provoquer une nouvelle guerre 
scolaire. A tten tion , d isent les Evêques, vous êtes chrétiens, vous 
devez en conscience penser aux  in té rê ts  religieux a v an t de penser 
à  vos in té rê ts  tem porels. M. Devèze appelle cela « so rtir du  sp iri
tu e l pour pénétre r dans le tem porel ». C 'est au  contra ire  dem ander 
aux  catholiques de dégager le sp irituel des lu tte s  tem porelles.

** *

Donc, les Evêques exercent une pression d ’ordre é lectoral 
p a rfa item en t, M. Devèze. T ou tes les p rescrip tions d e là  m orale 

catholique son t des pressions. V oter é ta n t un  acte  hum ain , on 
ne voit pas pourquoi il ne tom bera it pas sous la loi m orale comme 
le m ariage p a r exem ple —  e t c ’est g rand  dom m age pour l ’Eglise. 
si l’on en cro it le p rés id en t du  P a rti  libéral.

L 'Eglise  se n u it  à elle-m êm e. —  conclu t-il —  lo rsq u ’elle v e u t ê tre  un  E ta t  
d an s  l ’E ta t .  E lle  donne à ses adversa ires des arm es m ortelles. E t  c ’e s t avec 
a u ta n t  d 'in q u ié tu d e  que de stu p é fac tio n  que les ca tho liques anglais, p a r  
exem ple, qui so n t in d iffé rem m en t conserva teu rs , lib é rau x  ou  trav a illis tes , 
c o n s ta ten t ici l ’é tran g e  e t dangereuse confusion  Qui. depu is 1846. a fa it  
t a n t  d e  m a! à la Belgique.

l-.rreur profonde. Les catholiques anglais nous e n v ie n t.a u  con
tra ire , nos lu tte s  politiques. Oui, chez eux ils peuven t ê tre  indif
férem m ent conservateurs, libéraux  ou trav a illis te s , parce que les 
lu tte s  politiques anglaises ne p o rten t plus  su r la question  reli
gieuse... fau te  de co m b a ttan ts! Le catholicism e a é té  écrasé e t 
élim iné. Le catholicism e anglais —  2 ou 3 %  de la population , si 
nos souvenirs sont exacts  —  ne com pte p ra tiq u em en t pas. 
M. Devèze ne p o u v a it ê tre  plus m aladro it. X ous donner comme 
idéal la s itu a tio n  anglaise, c ’est souhaiter que le catholicism e en 
Belgique s'oit rédu it A l ’im puissance, qu ’il n ’a it  plus q u ’une 
m inim e influence dans la  vie du pays, q u ’il soit relégué dans la 

conscience privée de cent c inquan te  ou deux cent mille Belges! 
M erci!...

** =*

Au déjeuner qu il a offert au x  parlem entaires catholiques, M. de 
Broqueville a m agnifié en term es excellen ts le renouveau flam and, 
ce « triom phe du flam ingan tism e comme tro p  de bons Belges 
s 'o b s tin en t tou jou rs à  le considère '.

E t ici, je m adresse plus particulièrement à nies am is du pays 
flam and. La lu tte , chez eux , se présente dans des conditions particu
lièrement dures, car ils ont à mener de front la lutte pour le maintien  
des positions catholiques, et ce glorieux combat qui doit parachever 
la renaissance de la culture flamande. S u r  ce terrain législatif 
vous avez, mes chers amis, conquis de fortes positions Vous avez 
entrepris actuellement, après la fièvre de bataille, une grande œuvre 
d ’organisation pour laquelle la modération doit s ’allier à la persévé
rance, afin  de réaliser un ensemble parfaitement adapté au tempéra
ment de notre p a y s ; vous travaillez à refaire les cadres de votre vie 
et vous avez l ’am bition de faire que, dans la Patrie belge la Flandre 
rayonne de son plus v if éclat.

Tous les Belges de bon sens, tous les Belges vraiment épris de la 
grandeur et de la  splendeur de leur Patrie, suivent avec un  sentiment
ue sympathie qu: bientôt sera celui d ’un orgueil p a r ta g é__ vo^
généreux et intelligents efforis.

M ats vous savez comment certains voudraient tourner contre la 
Patrie les armes que vous employez à la rendre plus belle et plus riche.
1 es malheureux ne voient pas que, sabotant le navire qui nous port-' 
tous, ils engloutiraient avec lu i l ’œuvre flamande que ce navire trans
porte. Contre eux, vous menez en ce moment un combat courageux, 
dont' le caractère pénible pour vous n ’échappé à aucun de nous.

C est avec une émotion sincère que, tous, nous suivons vos efforts 
et que nous vous souhaitons de mener le combat avec succès pour le 
salut delà Flandre et le salut de la Belgique l ’un et l ’autre inséparables.

Une F land re  flam ande fera la Belgique p lus grande e t plus belle.
M. le Prem ier M inistre veu t bien dire que tous les Belges de bon  
sens en son t actuellem ent convaincus. Que n ’a-t-il com plètem ent

e t absolum ent ra ison!... Voilà près de douze ans que nous 
lu tto n s  pour ce tte  B elgique plus forte e t plus unie. E n  po liti
que su rto u t il n ’e s t jam ais tro p  ta rd  pour bien faire. Les erreurs 
commises depuis 1918, la carence de la  presse d ’expression fran
çaise, le m anque de grande po litique gouvernem entale en cette 
m atière on t em pêché le renouveau flam and de se développer sans 
secousses e t sans heurts . A Bruxelles e t en W allonie l ’incom pré
hension e t les préjugés ne son t encore que tro p  répandus. U ne 
résignation melée de regrets  e t de crain tes est bien plus générale 
que la  S3-mpathie. Si on n ’y  prend  garde, certains W allons plus 
F rançais que Belges e t qui s 'im ag inen t que la W allonie serait 
plus heureuse si elle dépendait de Paris , exploiteront ces regrets 
e t ces cra in tes —  fa its  av a n t to u t d ’ignorance e t de m alentendus — 
n ourriron t la peur d ’on ne sa it quel im périalism e flam and, pour 
détacher d une Belgique, déclarée artificielle  e t non viable, des 
populations w allonnes auxquelles des siècles de vie en commun 
o n t donné une m en ta lité  in fin im en t plus proche de celle de leurs 
com patrio tes flam ands qu elle ne l ’e s t de celle de leurs voisins du 
Sud.

Le p lan  irança is  de sécurité  e t de désarm em ent obligera l ’A lle
magne si les discussions son t habilem ent conduites —  à ab a ttre  
son jeu.

D ésarm ons, d it la  France, mais après nous ê tre  garan ti m utuel
lem ent la  sécurité. C’est le bon sens même. Si l'A llem agne veu t la 
paix , on s 'en tend ra . Si elle ne la v e u t pas, si elle ne veu t que la 
p a ix  a llem ande im posée après une revanche, elle refusera de 
s engager en m atière  de securité  m ais exigera à  grands cris le 
désarm em ent des autres.

Le p lan  irançais  p révoit que  ̂ les îorces te rres tre s  destinées à la 
défense des frontières m étropolitaines des E ta ts  de l'E urope  
con tinen tale  seron t ram enées à un  ty p e  général uniform e : celui 
d une arm ée .nationale de service à cou rt term e e t à effectif lim ité 
ne se p rê ta n t pas à une offensive brusquée ».

Finie donc l ’arm ée de m étier. P lu s de R eichswchr, cette  Reichs- 
wehr créée p a r le T raité  de V ersailles e t don t les Allem ands ont 
la it  la  plus form idable e t la p lus dangereuse arm ée du  monde!

Qui n ’a en tendu , à ce propos, reprocher à F'och de n 'a v o ir pas 
o ré\ u que ce qu  il au to risa it en A llem agne —  une p e tite  arm ée de 
m étie r — a lla it p e rm ettre  à l 'é ta t-m a jo r prussien de forger une 
a n n e  te rrib le  ?

On accusait Foch, e t cela c ’é ta it fa it m algré e t con tie  lui. Le 
dernier num éro de la  Revue universelle apporte , à ce su jet, de bien 
in té ressan tes  révéla tions.

Le v_onseil S uprêm e a v a it p a rta g é  la tâch e  de p rép a re r  la réd ac tio n  du  
t ra i te  e n tre  u n  assez g ra n d  nom bre de Com missions de spécia listes; l'étudt- 
du  s ta tu t  m ilita ire  t u tu r  de l ’Allem agne fu t n a tu re llem en t confié à un  Comité 
de g énéraux , présidé p a r  le m aréch al Foch. Les conseillers m ilita ires éta- 
Dlirent un  s ta tu t ,  fondé su r une année de conscrip tion , à effectifs lim ités 
e t a tem p s trè s  co u rt. Les négocia teu rs b r itan n iq u es  affirm èren t im m édia
tem e n t leu r opposition  décidée, absolue, irréductib le . Les chefs des autres, 
gouvernem ents, p ro m p ts  à  déjuger leu rs experts  —  c 'es t-à -d ire  les chefs 
de leu rs arm ees victorieuses, —  accep tè ren t le systèm e que M. L lovd Geor°e 
smpo=ait, e t qu i consista i t  à  d o ter l'A llem agne d 'u n e  arinée de m étier à 
-ong tem p s de service. L a  Com mission des m aréch au x  e t  des généraux  alliée 
.u t  incitée  - p rép a re r  un  a u tre  p ro je t fondé s u r  ce p rincipe. A peine fu t-il 
ueposé, lu  e t  b rièv em en t d iscu té  q u ’il fu t  séance ten an te , déclaré ad o p té  
e t incorporé  au  T ra ité . Les ex p e rts  s ’e s tim an t * floués *, se récriè ren t 
leurs p ro te s ta tio n s , écoutées sans p atience, ne fu re n t p o in t en tendues.

r o c h  p o u r ta n t  c o n tin u a  de p arle r: il p ro te s ta it  encore lorsqu 'il n 'é ta it  
p lus tem ps.

Comme de ta n t  d ’au tre s  e rreurs e t fautes, de celle-ci aussi 
Lioyd George e s t  donc le g rand  responsable.

L au teu r de l ’a rtic le  de la Reine universelle cite les procès-ver
baux  des discussions.

Foch av a it dem andé pour F Allemagne une arm ée de 200,000 hom 
mes avec service con tinu  d ’un an. Tous les experts  m ilitaires 
s 'é ta ien t ralliés à ses vues.
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Lloyd George objecta :
I.'ob iet de la proposition  du  Com ité m ilita ire , d it-il, est que / Allemagne 

ne puisse Pas avoir un contingentement annuel de recrues et au elle ne soi 
pas à même de jouer vis-à-vis de l'Europe le même jeu qu elle a joue aP £ sJ j * ; V
Il est absolument nécessaire de rendre cette éventualité im possible,et la. 
que je propose est, je crois, l i  meilleure pour y  reiissir L ue armée d* m  onta 
îr ife  beaucoup plus chu qu’une armée de conscrits S i . Allemagne doit 
tenir une armée t/e volontaires cl payer en outre la compensation qu elle doit 
aux Alliés, il vc lui restera guère d'argent pour se lancer dans des aventures 
militaires. IL  i:ST ILLU SO IR E DE CROIRE A LA LIM ITATION DES ARMEMENTS. 
le s  matrices et les calibres nécessaires à la fabrication des armements et des 
munitions pour une tris  grande armée peuvent être caches dans une toute 
M ite pièce. Comment empêcherez-vous qu’il en soit ainsi', et une armée qui sera 
dotée de ces éléments de fabrication comptera trois mois d'avance sur les autres 
dans la course à la production des armements'. , , .

Le procès-verbal p o rte  ici : Aucune, objection n’est soulevée, la résolution 
est adopté: Sans désem parer. M. L loyd  George a jo u te  La délégation bu  
faunique a une série de propositions toutes prêtes.

Le m aréchal Foch  v eu t laisser l 'ad v e rsa ire  découvrir sa position, il 
m arque !e désaccord m anifeste  en tre  son collègue m ilita ire  b ritan n iq u e  
et son chef civil. I l n ’y  a personne, d it-il, qui, dans la Commission,, putsse. 
défendre les principes de M . Lloyd George', je demanderai donc que ta Utle- 
ration britannique soit priée de présenter un rapport a ce sujet Le général 
Dégoutte, sans ta rd e r  d av an tag e , exprim e son opin ion  avec iranch ise  et 
sans d é to u r : Je ne serai jam ais d ’accord personnellement avec l opinion  
exprimée par la Délégation britannique en faveur d ’une armée de-volontaires 
à long terme. Je crois que ce régime rendra l'Allctnagnc beaucoup plus foi te 
nue le régime de conscription à court terme. ■

Mais M. L lovd George ne tran sig e  pas. Il ne veu t m êm e pas d iscuter 
davantage. O n 'fe ra  ce q u ’il veut. Com me Clem enceau exprim e 1 opinion 
nu.- les gouvernem ents ne p eu v en t pas fo rcer les au to rité s  m ilita ires a
rhantrei d 'av is , le P rem ier b ritan n iq u e , r e n c h é r i s s a n t  s u r  le p rin c ip e  de l a
préséance du pouvoir civil, déclare que c 'e s t au  Conseil lui-m ërae de decider 
ces questions de principe. Jam ais, en c e  qui me concerne, d it-il, je ne signerai 
de traité de paix  au nom de la Grande-Bretagne qui donnera a u x  Allemands 
Une année d e  plus de 2 0 0 , 0 0 0  hommes ; jam ais je n'a c c e p t e r a i  qu une armee 
soit levée en Allemagne par conscription à court terme. L  opiûion d aucun 
général n ’ébranlera ma décision. Je me suis déclaré pour une armée servant 
à long terme, car je considère que ce principe est la seule garantie d une armee 
réduite Je propose que ce principe soit adopté par le Conseil, et que d e s  directives 
soient données aux Conseillers m ilitaires pour qu'ils puissent préparer un 
règlement concordant avec ce principe.

M aintenant que, grâce à Lloyd George, Berlin dispose de ! arm e, 
il ne sera pas facile de  l ’y  faire renoncer. Mais que la  F rance 
oblige donc le Reich à je te r le m asque.

Xous u éprouvons aucun engouem ent pour M. h m il Ludwig. 
Sou dernier livre, toutefois, m érite de tro u v er une trè s  large 
audience. Non pas pour la  prose ludwigiem ie qu 'il con tien t, m ais 
a cause des réponses faites par M ussolini aux  qua tre  cents questions 
de l ’éciivain  allem and, réponses d ’a u ta n t plus in té ressan tes que 
leur traduc tion  en français a été révisée p a r le Duce lui-m êm e.
Si les Entretiens de  M. Ludw ig avec le D ic ta teu r italien  n ’on t certes 
pas fait le to u r de la  pensée du  m aître  de 1 Ita lie , ils nous lu  ieni 
pou rtan t de passionnan ts aperçus sur cet e sp rit v ra im en t génial. 
Lisez donc, en même tem ps, le livre de Ludw ig e t 1 A nnée Uoiihh 
de M. R aym ond Poincaré, qui v ien t de p a ra ître , e t vous sentirez 
la différence en tre  le ta len t e t le génie, en tre  l ’hom m e d ’E ta t  
qui sub it les circonstances e t celui qui les dom ine quand  il ne les 
crée pas, en tre  le « m oyen » e t 1 exceptionnel, en tre ce-qu il fau t 
bien qualifier de petitesse e t la grandeur...
• La conversation  rou la it sur Napoléon.

— Le considérez-vous comme un modèle ou comme un aver
tissem ent? interroge Luwig.

—  Comme un  avertissement. Je n ’ai jam ais pris Napoléon 
comme modèle, car je ne peux nullement lu i être compare. Son 
activité était toute différente de la mienne. I l  a terminé une révolution, 
j'en ai commencé une. Sa  vie m ’a montre les erreurs auxquelles ou 
échappe difficilement. —  I l  compta sur ses doigts : — Le népotisme. 
La lutte avec le Pape. Le manque de sens pour les problèmes fin a n 
ciers et économiques. I l  ne voyait qu une chose, pour ainsi dire . 
à savoir qu’après ses victoires, la rente mentait, C était tout.

Je mis l'entretien sur l ’histoire de Napoléon et demandai, comme 
si je ne le savais pas : . , ,

—  Qu'est-ce qui a provoqué sa perte: Les professeurs prétendent 
que c'est l'Angleterre.

— Sottise, d it-il. Sa perte, comme vous l avez expose dans votre 
livre, est due ait conflit interne de son caractère. C’est, finalem ent,

et qui perd tout le monde. Prendre la couronne.' Fonder une dynashej 
Comme Premier Consul, alors, oui, il était grand. Avec l Empire  
commença la décadence. Beethoven a eu parfaitement raison de lu t 
reprendre la dédicace de l 'H éroïque. La couronne l a contraint a 
des guerres toujours renouvelées. Voyez au contraire Cromuei . 
une grande idée', la puissance de l ’Etat, et cependant pas de guerre.

J e  le tenais là sur u n  des points essentiels.
—  I l  y  a donc un  impérialisme sans Em pire■.
__ I l  y  a une demi-douzaine de sortes d'impérialismes, repondit-u

d ’une voix animée. I l  n ’y  a vraiment pas besoin pour cela d un  
régime impérial', c'est même dangereux. P lus V impérialism e s ete.net. 
plus il  perd en force organique. Toutefois, la tendance a 1 im péria
lisme constitue une des forces élémentaires de la  nature humaine, 
justement comme volonté de puissance. Actuellement, itou s ai on s 
l'im périalism e du dollar, une autre fois, ce sera u n  impérialisme 
religieux, ou un im périalism e artistique. E n tout c a s ,  c e  sont des 
signes de l'a vitalité humaine. Tant qu’on vit, on est nnpena .is  <. 
Quand on est mort, on ne l'est plus.

Voici pour les rac istes :
Naturellement, d it-il, il n ’y  a plus de races à l'état pur. M ême les 

ju i fs  ne sont pas demeurés sans mélange. Ce sont justement des 
croisements heureux qui ont souvent produit la force et la beaute 
d'une nation. L a  race, c’e s t un  sen tim en t, non une: réalité . Le  
sentiment y  entre pour quatre-vingt-quinze pour cent. Je  ne croirai 
jamais qu'on puisse faire la preuve biologique qu une race est plus 
ou moins pure. Ceux qui proclament la noblesse de la race germanique 
sont par un  curieux hasard, des gens dont aucun n ’est Germain . 
Bobineau, un  Français) Chamberlain, un Anglais', W o ltm a m , 
un  Juif', Lapouge, encore un  Français. Chamberlain s est meme 
aventuré jusqu’à appeler Rome la capitale du chaos. Une chose 
analogue n ’arrivera jamais chez nous. Le professeur auquel vous 
faisiez allusion était un poète. La fierté nationale ne necessitc aucu
nement un état de transe provoque par la race.

L ’unité' de langue n'est pas non plus le facteur déterminant, dit 
M ussolini. L ’Autriche n'a pas été ruinée par la m ultiplicité des 
langues, m ais par la contrainte qui maintenait sous un sceptre 
tant de peuples conquis ou hérités, alors qu’en Suisse, trois groupes, 
parlant trois langues, se sont volontairement et spontanément réunis. 
Je considère la Suisse comme un  m aillon très important dans a 
chaîne des Etats d ’Europe, car c ’est justement grâce à son amalgame 
que peuvent s ’atténuer m aints frottements entre les deux grandes  
rivales qui sont à ses frontières.

Sur la révo lu tion  fasciste, Ludw ig in terroge :
De quelle manière commence-t-on un gouvernement neuf r Comme 

une statue, ou bien comme une maison en forêt, où il faut d abord 
abattre une quantité E’arbres pour faire de la place.■‘

— C ’est intéressant, ça, dit-il en s’anim ant. La plupart des révo
lutions débutent à cent pour cent. Après quoi l ’esprit nouveau tend 
à dim inuer, se mélange à. l ’ancien', sur beaucoup de points, on fa it 
des concessions, et bientôt.on est à cinquante pour cent, ou rneme 
moins.

—  C ’est le cas de l ’A llemagne, fis-je remarquer.............................
__ N ous avons fa it le contraire, poursuit-il. J ’ai débute a cin

quante pour cent. Pourquoi? Parce que Vhistoire m 'a v a it montre 
que le courage de la plupart des révolutionnaires se dégonflé api es 
le premier assaut. J ’ai commencé avec une coalition, et c’est seulement 
au bout de six  mois que j ’a i renvoyé les catholiques. Dans d autres 
pays, les révolutionnaires sont peu à peu devenus souples', chez nous, 
p lu s ’rudes et plus résolus chaque année. C’est seulement l année 
dernière, par exemple, que les professeurs ont prêté serment. J  m  
pris les démocrates comme je les a i trouvés. J ’a i donne aux socialistes 
la possibilité de participer au gouvernement. Turati, qui est mon  
hier, aurait peul-éire accepte, mais les Baldesi et t u t t i  q u an ti O/U 
laissé une fois de plus échapper les meilleures occasions, par entête
ment. Projetant un  renouvellement complet de la nation, il me fallait 
l ’y  habituer lentement et me servir de ses forces puissantes. Les 
Russes pouvaient s’y  prendre autrement : ils trouvaient une place 
vide et il leur était loisible d ’en extirper toutes les; racines, a fin  de 
construire la maison en forêt. M a is  nous, ou serions-nous aujoui - 
d'hit i -si j ’avais commencé par tout démolir?
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Les entretiens sur la façon de traiter les hommes » et sur
1 action sur les masses , sont du plus haut intérêt. Ah! que nous 

’i oilà loin des bobards démocratiques, de la bonté native de l'hom 
me, de la volonté générale, du peuple souverain et autres p oson s  
m ortels!

—  S i vous avez eu trop de discipline chez vous, je vous dirai ceci •' 
nous ne tendons pas a taire précisément de VItalie une imitation  
de l ancienne Prusse, mais un peuple aussi discipliné. X ous avons 
de la nation une conception synthétique, et àon analytique. Quand 
on- marche, on ne se dim inue pas, comme vous et nos amis l ’écrive? 
volontiers, mais on se m ultip lie  par tous ceux qui marchent avec; 
ions. A ous sommes, comme en Russie, pour le sens collectif de la vie 
c est le sens collectif que nous voulais renforcer aux défiais de la 
) le r^rsounelle. \o u s  n allons pas jusqu’à transformer les êtres
Z n t T  CnCJ lf reSi  ,WUS IeS prm ons essentiellement du
d n I f n  T  t i  T  ° ” ; UlS VEtat- C est là  11,1 °rand événement dans la psychologie des peuples, car il est l ’œuvre d ’un peuple médi
terranéen qui passait pour y être impropre. La vie collective voilà

" m * ,  ' T ™ ' " -  En éia,t-H d é m e n t  dans la Rome antique. Dans la République, le citoyen ne voyait que la vie de l ’Etai. 
et, sous les empereurs, quand ça changea, ce fu t la décadence Oui 
voila ce que le fascisme veut faire de la masse : organiser une vie 
col Uct n e , vivre, travailler et combattre en commun, dans une hiérar- 
c n e  sans e/re un troupeau. X o u s voulons l ’hum anité et la beauté 
de la vie en commun. Certes, cela étonne les étrangers .' L ’individu  

’ Cr r f ' , a e n c e r t a i n  sens enlevé à la famille, et il lu i sera

bien : , ï " / , Ï Ï Æ I  " “  » >

Que devient. dem ande Ludw ig, ce qu 'on  appelle le progrès 
de l ’hum an ité?

D iffic ile  a défin ir dit M usso lin i sur un ton complètement refroidi.
r e r n ^ y  ' -W  ^ ^ m e n t -  le progrès moral et ne
.connaît qu un progrès mécanique. Je  crois néanmoins qu’il existe

Z  î™ / , T ra ’ ’" aiS esl exp0sé “ de °railds A n g ers. Sa marche 
S  ï  J ll est s°!tveVl fatigué. E t puis, qu’est-ce que le progrès ? 
V ans la Rome imper,aie aussi, il y  avait des poètes et des philosophes
I l y  avait de m agnifiques établissements pour l ’hygiène populaire

n "VeZ CCnt U" J0ur -  hli dit Ludwig — que la masse
r Sai; ° " , mms Tenez-vous, aujourd’hui encore,
u principe des Jesuites pour réellement applicable au beau milieu 
(le tous les instruments de la technique ?

I l  lança un coup d ’œil résolu.
—- La loi seule transporte les montagnes, dit-il, et non la raison

l et le-ci est un instrument, mais elle ne peut jamais être le moteur 
de la masse. A u fo u rd h u i moins qu ’autrefois. A l ’heure actuelle les
’i rrnir ’ ”7 '“  H  L“ ProPension de l'homme modernea crom est incroyable. Lorsque je sens la masse dans mes mains

L, f " C ,<>l. ?" ellC a - 0,1 blen lorsque je me mêle à elle et qu’elle m ’écrase 
'" f  SC,lS U"  ”w *cean de c<*te masse. E t cependant, en même 

temps il reste un fond d aversion, comme en ressent l ’artiste contre
S-011 mnrh Le sculpteur ne fracasse-t-il point parfois
Ton, ;  H ’ parce qu'l! ne prend Pas 50,15 ses mains la forme exacte de sa premiere v ision? Dans le cas qui nous occupe, 

arrive meme que la matière s ’insurge contre le sculpteur 
i l  f it une pause, pu is conclut :

artiste °"te q"esilan cons,s/e « maîtriser la niasse comme un

, ProPos du  p rim a t du financier su r le po litique, .Mussolini 
repond à la  question  : Pourquoi, dans le monde, y a-t-il si peu 

hom m es d E ta t  capables, à un m om ent où ils seraient plus néces
saires que jam ais ?

Parce qu ’aujourd’hui la politique est beaucoup p lus compliquée- 
qu autrefois. E t puis, le capitalisme a absorbé l ’intérêt pour la Poli
tique : personne ne s’intéresse plus qu’aux questions d ’argent les 
siennes propres et celles des autres. Où est donc le temps où VEnrobe  
prêtait l oreille aux discours de Peel ou de Disraeli, voire à ceux de 
Jaurès et de Clemenceau? A u jourd ’hui, on écoute deux ou trois 
phrases a la T. S. F ., on tourne le bouton, et personne ne les étudie.

m ' s ’T v t ’ï i î ' r t USr  Vml7 \  pas "ol,vcnur et avoir leur IranqmlA  

E t  voici enfin pour les fém inistes :

La femme a à être passive.' s'écria-t-il avec vivacité. E lle es/ ana- ' 
d r 6’ { '“s synthétique. A u  cours des siècles, est-ce quelle  a iait 
de . architecture/ Construis-moi une hutte, et non un teint,!-

synthèse de tous les arts : r  est un symbole de sa destinée Mon idée
elle Z  rd°oit Z S / co.,ltm ,rc à tout féminisme. Bien entendu,
o t  11 c P T lC esclave- ma!S si je leur donnais le droit de

cor,Mer Fn a T i T  f '  Da>tS ’Wtre E ta t' 1(1 femme ™ do!/ pas T h î  / nglet^rre il y  a trois m illions de femmes de plus que
\ e 7 t i T ï Zl WUî -  l? t UX SO,Ü é°aU'-  ^avez-vous c o m m e n ta  Pour les A n g lo -S a x o n sP a r  le matriarcat!

Le Tem ps n 'a  jam ais tém oigné de beaucoup de tendresse à l'égard  
du  rasasm e . Les artic les consacrés p a r son correspondant rom ain 
a  l anm versaire de la  M arche su r Rome n ’en son t que plus signi
ficatifs. i l »

qU  ° n  ? U h s e  P e n s e r  d e s  m é t h o d e s  e m o lo v é e s  d e  l  a c t i o n  d e  l a  o o l i c e  

S & L  d “ P S e o r ird r u T 5 leS l i b e n é S  p 0 lfîiQ -UeS- « i m p o s é  a c t u e l

p -  -
u o i n e î l e r  m m s ™  L e  ,a s c T1?m e  a  c r é é  n o n  s e u l e m e n t  u n e  I t a l i e
le  c r r à ^  i U ^ l  ”  n ° U V eaU - ”  I t a l l e n  a v a n t  d a v a n t a g e  q u  a u t r e f o i s  
u n  f t a l i e n  s n r t n n t ? ,  ' e r t u s  r o m a i n e s  d e  c o u r a g e ,  d 'o r d r e ,  d e  d i s c i p l i n e :  
d e  l a  o r a n d e u r  d e  n e r t e  d e  s o n  s a n g ,  d e  s a  r a c e ,  a v a n t  l e  s o u c i
le s  p h i s  avam -J<» n ^  e t  ‘f  ï ° l o n t é  d e  le  m e î tT e  “ '  e a u  d e s  n a t i o n s
m e n t a l i t é  t ,  Ct; S enf1 l e  « s c i s m e  a  v é r i t a b l e m e n t  m o d i f i é  1 a n c i e n n e  
c o n m f  - ? / !  k '  P e n , ;l i u l t  P »  t r a n s f i g u r é  l a m e  i t a l i e n n e .  A  c e  p e u p l e  
l a  v i e  u n  ^ u c i ^  H T  i n '1 lv id u a l i s ,n £ - il a  d c a r n é  u n  s e n s  c o l l e c t i f  V ie 
d u  c i v i s m e  ™ r  S e t  P a t r i o t i q u e - v é r i t a b l e  t e n s i o n

vidùs' Ita lieuÿ  ,<3u1i h ie r  encore n é ta ie n t q u 'u n e  poussière d 'in d i-
Ù ^ n P r  .n  T 1' Un ld ea l CaP able  de ]es g rouper, de les unifier, de les 

n t  i H r . r o r  rnH A Cet idéal peu t s 'id en tif ie r  avec celui q u i
d o n t les l  Pen]nsuIe • l 'an c ien  idéal de Rom e, idéal
P é S n su îe ^ ^ m e n ts  c o n s titu tits  son t la i ts  d une p a r t  de la p au v re té  de la 
affective H j 1 besom s m atére ils . de l a u t r e  d une im pulsion
, rte c ti \  e ,d  une loi. d  u n  cu lte , celui de la p a tr ie . A u to u r de cet idéal le
a m a n  “ nue r ^ n  A J513110 P assions «  sensib ilités. Rien d a illeu rs 
C est l i n “, m t  de la p a tr ie  ne  p eu t ex a lte r  les v e rtu s  ju sq u 'a u  fanatism e, 
to u te  la npnin S1|'r Ce ase ]e fasc,s!n-e a réussi à rép an d re  en d ix  ans dans 
S a t i o n  e X  > UDe VCntable de la race. L ’I ta l ie n  de la jeune
événem ent tHri le sel de la te rre , le peuple  é lu  appelé à des
la m ar .-h T ,l, ^ U i\  ° "  Ces Ivresses. ces ex a lta tio n s  qui jalo n n en t 
'en H m eT t.i  X° US som m es là dan s  le dom aine  des im pulsions
verne  ^ ,  V-hef™ -V îqUeS S" r  le ternU n de la croyance. La ra ison  ne gou- 
un nhKt-rp s o ïre  le p ro u v e  : to u t  idéal eollectiî e t nouveau a ç i t  comm e Z  am e 63 peuples. I.e b reuvage fasciste  a donné à l 'I ta l ie
de^ v p r ^ i rm  e rena issance  m agniiique. m ais en m êm e tem ps, com m e p a r  

vsterieuses il a poussé des m illions d ’adolescents et d ?hom m es 
danv iin ^ n 0,! f e! er .̂ à m an œ u v re r en to u s  sens, à  com m unier
a o rp - 'irp e  'Q ^ P 1"1̂  de m obilisa tion  crénérale. à en to n n er des chansons 
nhv<Hnn^ 3 c r is^de guerre , à p o r te r  enfin  to u t  ce qu i est exercice

^ sp o rt et e sp rit  m ilita ire  ju sq u ’à son ex asp éra tio n  la p lus ex trêm e

nÙ, 13 tran sfo F™at^on m orale de l 'I ta l ie  s 'es t a joutée, sous le si^ne du  fai- 
1- une v e ri tabïe m étam orphosé m atérie lle . Tous les observateu rs.

S P Pre ^ n u s .  :$ont obligés de le  reconnaître . E n  peu  d années 
i - IUj ^°,Ul Duce d ev an t la Cham bre, nous rendrons m éconnaissable 
le M sage de la p a tr ie .  II a ten u  paro le .

E n  to u t é ta t  de cause. >i le fascism e ne d ev a it ê tre  ju ”é que p a r  ses résu l- 
-a, 5- P ra ^ lies et m atérie ls , ses adversa ires  n  au ra ien t aucun  arg u m en t 
j 111 C’pposer Certes il se p e u t que dan s  d au tre s  p ay s  on fasse en un  m êm e 
’ P" e ^m P j , es réa lisa tio n s  to u t  aussi nom breuses. M ais la com paraison  

l°^le jP.-Ui> . on songe à ce qu  é ta i t  l 'I ta l ie  la veille encore, avec ses 
es e oncees, ou  abandonnées, ses jachères, sa m alaria , sa stag n a tio n  

scolaire , sa  vie ra len tie  et dim inuée.

I cj, une a u tre  c o n s ta ta tio n  s im pose. Quelle que so it la valeu r du  systèm e | 
co rpora  n  iasciste , il a suscité  dans to u s  les m ilieux in te llectuels ita lien s  
1111 Ie DOÛ ^onn em en t d idées et de conceptions nouvelles a u to u r  des
proD em es économ iques, po litiq u es  e t sociaux . C 'est d ailleurs l im des aspects 

w p  us a tt i ra n ts  de la nouvelle  I ta lie  que ce jaillissem ent de forces intellec- 
ue e> agissantes, exc ita trices, dynam iques, h ier encore inconnues. Certes,

1 n \  a p a s  encore v é ritab lem en t de l i t té ra tu re  e t d 'a r t  fascistes. Le b ilan  
c u reg n n e  est encore n ég a tif  en ce dom aine. Les tran sfo rm atio n s  p o litiques  ; 
p io  onaes n o m  jam a is  suscité  une am biance favorab le  aux  a r ts  e t aux  
eL.re^. L  u rgence e t la  nécessité  des réa lisa tio n s  réd u isen t p rin c ip alem en t 
ac n u e  îa^ciste  à des tâch es  essentiellem ent concrètes. M ais dé jà  l'on  

ai îrm ei que 1 I ta l ie  est riche  d une m agnifique v ita lité  intellectuelle ,, à
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,1 no int que l'on  se tro u v e  d an s  r  o b liga tion  de co rriger à son ég ard  une 
c V nrévcn tions Déjà au  cours de ces d ern jeres  annees, des ré su lta ts  

r ^ 'r o u J ïd e s  on t été a t te in ts  d an s le dom aine de la techn ique , L 'av ia tio n  
talienne est l 'u n e  des p rem ières du  m onde. La m o to risa tio n  de 1 arm ee 
. .H  une des plus p a rfa ite s  de l 'E u ro p e . La m arin e  m arch an d e  a é té  m oder
nisée de façon rem arq u ab le . N otons ici q ue  1 I ta lie  avec le R e x .  la  I ran  
ver le Normandie, possèdent les d eux  plus grandes u n îte s  n a \  aies du  

monde I ' Y neleterre elle-m êm e se tro u v e  .sur ce p o in t en é ta t  d in fério rité  
' ec k s  deux puissances latin es . De m êm e, les n av ires  de gu erre  les plus 
n n ides sont français et ita liens. Où donc est-il feu D em olins e t la su p ério rité  
rtcs A n g lo - S a x o n s  ? E t  la  préexcellence des G erm ains.' Ou 1 incurab le  infé
riorité de la race la tin e .'

T e Duce est 1111 hom m e qui répond  à l'id éa l du  peup le  ita lien . I l  a les m ots 
le geste, l 'a t t i tu d e  de  l ’i ta l ie n  ty p iq u e . Il est dans la m en ta lité  e t dan s  la  
tradition de la race e t chacun  en I ta lie  se reco n n aît en lui D ou ce tte  absence 
tl'opposition concrète, ce tte  accep ta tio n  quasi générale dan s  laquelle on  
•mrait to rt  à l 'é tra n g e r de ne voir que de la  co n tra in te , l-.n to u t  cas nulle
Il line .à l 'égard  du  d ic ta te u r , m ais bien p lu tô t de la lie r te  de posséder un 
l’rand hom m e. Seul d 'a ille u rs  l 'aveug lem en t po litiq u e  p eu t em pêcher de 
r e c o n n a î t r e  q u ’au  cours de ces d ern ières d ix  années le D uce a i t  é té  un  g ran d  
c o n s t r u c t e u r  d ’h isto ire , l’eu d 'hom m es o n t donne a n o tre  époque 1 exem ple 
l'une telle tén ac ité , d 'u n e  telle  énergie, unies a une telle cap ac ité  de com 

m a n d e m e n t .  Le Duce a im posé sa vo lon té  m ag n étiq u e  et îasc in a tr ice  a 
m i a r a n t e - d e u x  m illions d 'ê tre s  h u m ain s . E t  dan s  la  g ran d e  m asse d u  peup l. 
rares son t ceux q u i s ’ind ignen t, p ro te s te n t p o u r la p e rte  des d ro its  Po h t^ s  
Le régim e fasciste te l  q u ’il est se su p p o rte  en I ta lie  le m ieux  du  moiL 
\  « a rt quelques m illiers d ’in te llec tu e ls  e t d 'id éa lis tes  ,1e p ay s y  tro u v e  
toute sa tisfaction . Le peuple  ita lien  com m unie  à ce tte  beure  com m e nous 
l 'avons vu dans nom bre de m vstiques. m ais non dan s  celle de la  lib erté .
Il nara it m êm e la c ra in d re  com m e si, dans les c irconstances actuelles 
elle p o u v a it lui ê tre  plus nu isib le  que p ro fitab le , dégenerer tro p  rap id em en t 
en licence e t liv rer le pav s  à l 'an a rch ie . Il c ra in t a v a n t to u t  u ne  confusion, 
un désarro i sem blables à ceux d o n t il a souffert de 1919 a 1922. D } eut 
l'ordre d av an tag e  que la lib e rté . 11 se rend  com pte aussi, avec son reahsm e 
inné q u 'en  ce tte  p ériode de tro u b le  économ ique, la re s tric tio n  des lib e rté s  
individuelles est 1111 avan tag e . La so lu tion  de la  crise, se d it- il, a besoin  
de m esures qui s’a d a p te n t  m al avec la len te u r des décisions pa rlem en ta ire s. 
La période actuelle, p a r  les souffrances qu 'e lle  im pose, p a r  la tension  qu  elle 
exi"e ressem ble encore à celle de la guerre . Les m esures prises p a r  la n a tio n  
duran t le conflit m ondial o n t donc encore leu r raison  d ’e tre . Les tem p s  
sont d u rs  e t la d ic ta tu re  b ien  qu 'e lle  11'apporte à personne mie p ro sp é rité  
m atérielle aide à les tra v e rse r . E lle  donne à l 'I ta l ie  une co n tin u ité  dans 
le trav a il e t un o rd re  social qui, à cô té  d 'a u tre s  fac teu rs  com m e le c lim at, 
la sobrié té  de la race, l ’absence de com plex ité  de 1 économ ie ita lien n e , e tc ., 
ont été des é lém ents im p o rta n ts  de la rés is tance  que la n a tio n  a pu  opposer 
aux d ifficu ltés de l ’après-guerre  et de la  crise m ondiale. Avec to u t  au tre  
régime l 'I ta l ie  a u ra it  é té  m oins a p te  à faire  face au x  d ifficu ltés qui o n t e te  
celles de to u te s  les n a tio n s  e t q u i o n t m êm e réu ssi a eb ran le r  la so im ite  
de la liv re  ster, à faire  chanceler la  p ro sp é rité  am érica ine, l e l  est 1 é ta t  
d 'esp rit de l 'i ta l ie n  m oyen en face d u  rég im e fasciste . C 'est-a -d ire  que 
la d ic ta tu re  m ussolinienne, ap rès d ix  ans, se t ro u v e  encore renforcee p a r  
les c irconstances exceptionnelles que nous trav e rso n s.

Quelle que so it du  res te  la s itu a tio n  actuelle, l 'I ta l ie  a vécu au  cours de 
Ces dern ières années l ’un des m om ents les plus su rp re n a n ts  de son h isto ire . 
Au lendem ain  de la guerre , l ’E u ro p e  la c ro y a it  condam née à une ongue 
période d ’atonie  et d ’im puissance quand , p a r un  effo rt su rh u m ain , a 1 appel 
d 'un hom m e elle s 'es t redressée e t m ise eu m arche. E t  cet événem ent 
é ta it à ce p o in t in a tten d u  q u 'il  11e lassera jam a is , croyons-nous, l 'a t te n tio n  
des généra tions fu tu res. Car il a d é ro u té  to u te s  les prév isions. Les t ra n s 
form ations qui se son t opérées dans le pay s  n ’o n t pas  é té  de sim ples m odifi
cation de form e et d 'ap p aren ce . Ce q u i a changé c 'es t l ’e ta t  d  e sp rit, la 
volonté, l ’idéal.

L ’aven ir de l 'I ta l ie  fasciste  ap rès d ix  ans de rég im e d épend  eu prem ier 
lieu de la  s an té  e t de la vie du Duce. Il d épend  aussi de l 'I ta l ie  elle-m êm e. 
Pour son peuple, Ilen ito  M ussolini rêve d 'u n e  h a u te  destinée. Il fa i t  m iro ite r  
à ses yeux  un idéal de puissance d 'ex p an sio n  et m êm e de p r im a u té . Il lui 
donne l 'obsession  de l ’an tiq u e  g ran d eu r de R om e. D éjà, il a  accru  l ’im p o r
tance de l 'I ta l ie  dan s  la vie p o litique  m ondiale. I l  a relevé son c réd it p o li
tique, d ip lom atique, m ilita ire  et n av a l. E ta t  de second o rd re  a v a n t  la guerre, 
l 'I ta lie  avec le v ic to ire  et le fascism e s 'est élevée au  ran g  de g ran d e  pu is-

L 'idéal que le Duce a forgé p o u r l 'I ta l ie  exige d 'e lle  une ten sio n  énorm e-
11 exige la d u re  d isc ip line  du  sacrifice et des p riv a tio n s  et. p lus encore, 
la suppression  de to u te s  les lib ertés . M ais, à ce régim e, en d ix  an s  l ’I ta lie  
a brûlé les é tapes. E lle est plus forte . Elle a p lus de poids d e v a n t le m onde. 
A cceptera-t-elle de persévérer dan s l ’effort ? Ses poum ons se ro n t-ils  assez 
puissan ts?  Son cceur*assez, solide? L 'a v e n ir  des n a tio n s  est su r les genoux 
des d ieu x . ,

Qui donc eû t pu prévoir que M. Gentizon en a rriv e ra it à ce pané
gyrique de l ’an tidém ocratism e!

Que l'on  veuille  b ien nous pardonner ces trè s  longues c ita tions, 
mais la  révolution  fasciste  est d ’une te lle  im portance pour les des
tinées de l'E u rope  que l ’é lite  in te llectuelle  de tous les pays ne 
saurait trop  se pénétre r de son esprit ni assez m éditer ses réalisa
tions.

Salle P a tr ia , rue du M arais, B ruxelles

CONFÉRENCES

CARDINAL MERCIER
Q U A T O R Z I E M E  A N N E E

Prendront la parole cet hiver :

e n  n o  v e m b r e .
I  e m ard i 22 à 5 li , S. E x c . M g r  B E S S O N , évêque de F rib o u rg , L ausanne  

e t Genève. S u je t : L a  f in  d u  m o n d e .

e n  d é c e m b r e .
Z e m ard i 6, à 5 hT M . R e n é  B E N J A M IN . S u je t : L e s  l e t t r e s  d ’a m o u r  

d e  B a lz ac .
T p m ard i n  à â h . M . D e n is  D 'IN È S , so c ié ta ire  de la  C om édie-Française. 

S u je t : L es  b e a u x  v e r s  d u  t h é â t r e  f r a n ç a is .
v  M  M a u r ic e  P A L É O L O G U E , de l ’A cadém ie frança ise ,

a m b a s s a d e u r 0  d e 'F ra n c e . S u je t : U n  m é c o n n u  : l 'a r c h id u c  R o d o lp h e .

E N  J A N V I E R .
Le m ard i 3, à 7  t . .  lec tu re  p a r  M . J a c q u e s  C O P E A U  
Le m ard i 10 à  5 h .. M . A n d r é  B E L L E S S O R T . S u je t : U n  g r a n d  r o m a n 

c e r  c o n te m p o ra in  : M . E d o u a r d  E s ta u m e .
Le m ard i 17, à 5 11., M ""; D U S S A N E . so c ié ta ire  de la  C om édie-Française.

S u je t ' L e  r i r e  d e  to u s  le s  t e m p s .
Le m ard i 24. à  5 h ., le c o m te  d e  S A IN T -A U L A IR E , am b assad eu r de 

F ran ce . S u je t : Le d é s a r m e m e n t .  
t -1 ■ _ T ■ „ 1, TUme B e r th e  BO V Y , soc ié ta ire  de la C om édie-Française,

iu te rp r i te r a  L a  V o ix  h u m a in e  (de Cocteau), réc ite ra  des fables de L a  
F o n ta in e  e t c h a n te ra  des chansons w allonnes.

e n  f é v r i e r .
;  7- M  H e n r i  B É R E N G E R . sén a teu r, p rés id en t de la Com-

“ i n f e A f f a i r e s  E tran g è res  du  S én at français. S u je t : L e  p r o b lè m e  
d e  l ’E u ro p e .

Le m ard i 14, à  5 ^ ., M . G e o rg e  L E C O M T E , de l 'A cadém ie française .
S u je t ' P e u t-o n  m e n t i r  à  s o i  m e m e  J 

Le m ard i 21, à  5 h ., M . P a u l  R E Y N A U D , d ép u té  de P a ris , ancien  m in istre  
des F in an ces  e t des Colonies.

Le m ard i 28, à  5 h „  M . C h a r le s  O U L M O N T . S u je t : D e b u s s y  t e l  q u e  
j e  l ’a i c o n n u  (avec exemples au piano).

E n  fé v r ie r ,  le  R é v é re n d  P è r e  S A N S O N , d e  l ' O r a to i r e ,  d o n n e ra

f O R R U P T R I C E S  “ j o t f t R — ^HAJRS— D O M IN E R *  C es c o n fé re n c e s  
s e r o n t  a c c e s s ib le s  à  n o s  a b o n n é s  m o y e n n a n t  u n  m o d iq u e  d r o i t  de  
n u m é r o ta g e  d e s  c a r t e s  d 'a b o n n e m e n t ._________________

e n  m a r s .
I e m ard i 7, à  5 h ., le  B a r o n  E . d e  B R U N E A U  d e  S A IN T -A U B A N ,
' b â to n n ie r  du  B a rre a u  de P a r is . S u je t : L  A l le m a g n e  e t  la  p a i-  .

Le m ard i 14, à 5 h ., M . G u g l ie lm o  F E R R E R O .

\ v \

P R IX  D E  L ’A B O N N E M E N T  A L A  S É R I E  D E S  18 C O N F É R E N C E S  
m o n  c o m p r i s  la  t a x e  d e  n u m é r o ta g e  

p o u r  le s  C o n fé re n c e s  d u  R . P . S a n s o n ).

F a u t e u i l  e t  b a ig n o i r e  : 175  f r a n c s  . P a r q u e t ,  b a lc o n  de  fa c e  e t  1«  r a n g  
d e  c â té  : 150 f r a n c s :  B a lc o n  de  c ô té  e t  e s t r a d e  : 125  f ra n c s .

L a  loca tion  est o u v e rte  de 9 h . 1/2 à  12 heures et de 14 h . 1/2 à 17 h eures 
à la M aison F . L A U W E R Y N S , ru e  d u  T reurenberg , 20, B ruxelles, le le p h o n e .,
17.97.80. C hèque p o s ta l : 119.53.

S ecré ta ria t des conférences :
à La revue catholique des idées et des faits 

5 7 , r u e  R o y a le , té l .  1 7 .2 0 .5 0 .



La vivisection
La loi du  22 m ars 1929.. re la tive  à  la  p ro tec tion  des anim aux 

con .ien i un  a rtic le . 1 artic le  7, don t voici le  te s te  : « Les expérience* 
de vivisection poursuiv ies dans un  b u t de recherche ou de dém ons
tra tio n  de fa its  acquis, ne pou rro n t avoir lieu  que dans des labo
rato ires un iversita ires  ou y  assim ilés, sous le contrôle du d irecteur 

e ' ' Saut en cas de nécessité, su r des an im aux  anesthé-

, , Ila1.!ci®Ilce. et  1 humanité l ’avaient échappé belle. Car ce texte 
du a 1 initiative du R. P. Rutten, avait heureusement été substitué 
au cours des débats a deux étranges propositions. Etrange* 
d abord parce quelles confondaient dans une commune répro- 
jation les charretiers cruels, les abatteurs inhumains le^ brute- 
qui organisent des combats de coqs ou aveuglent des pinsons'
, ,, es ,sa\ f ntv 1m> patiemment, laborieusement, dan* "le but 
d élargir 1 horizon de nos connaissances, consacrent leur vie à 
scruter les secrets de la nature et contribuent à soulager l’huma- 
mte soutirante. Etranges aussi parce quelles constituaient un 
^ubhque n"ei" Ct POUT ProSr^s de la science et pour la santé

L’une de ces propositions (Seeliger et Rutten, art. 14} disait 
en ene. (et 1 autre Asou, art. 5 — n'en différait guère' - « Le* 
expériences de vivisection ne seront pratiquées que par des méde
cin, ou des medecms-vétérmaires, ce, dans le but de recherches 
scientifiques. Elles sont interdites pour la démonstration de faits 
déjà acquis. ]>s animaux sujets d ’expériences de vivisection 
seront au prealable convenablement insensibilisé* II* ne *eront 
soumis qu a une seule expérience et tués d’une manière humaine 
immédiatement après. »

L adoption de ce texte aurait eu les conséquences suivantes.
E le aurait d abord rendu impossibles le* démonstration* expé

rimentales dans 1 enseignement des sciences médicale* Or de 
même que pour apprendre l ’anatomie il est indispensable de 
dissequer des cadavres humains — et je rappelle que les premier* 
anatomistes ont eu, eux aussi, à lutter contre des préjugé* oui 
n ont pas encore complètement disparu -  de même, pour appren
dre la physiologie, il faut avoir assisté et narticipé^à de* expé
riences de vivisection. Sans ces démonstrations. 1 étudiant ‘en 
medecme ne pourra acquérir une notion claire des grandes fonction* 
organiques normales (circulation, respiration, digestion fonction* 
du systeme nerveux), qu’il doit cependant posséder avant d’abor
der 1 etude des états pathologiques. Les film*, que certain* veulent 
■voir substituer aux expériences i»  vivo, si utiles qu’ils puissent 
etre partois, ne peuvent les remplacer dans tous les cas. Ou’il 
me soit permis de rappeler un souvenir de ma carrière d'étudiant
Il v a une trentaine d'années, j’ai assisté à une expérience exécutée 
par le proiesseur Malvoz à son cours de bactériologie n  *’a°i**ait 
de demontrer aux étudiants l ’efficacité du sérum antivenimeux.

11 lapin, recevant au début de la leçon une injection de venin 
de serpent, ne tardait pas à présenter tous les syniDtômes d’une 
profonde intoxication. Le professeur lui administrait alors une 
dose de sérum : sous nos yeux, l ’animal revenait à la vie. Ainsi 

ans espace d une heure, nous assistions successivement à 
agonie ae 1 animal, puis à une véritable résurrection. Cette 

démonstration m a fait une impression si profonde qu’elle est 
restee vivante dans ma mémoire : je pense qu'aucune explication 
verbale, qu aucune image, qu’aucun film n’aurait pu la produire.
Je suis convaincu qu’interdire la vivisection comme moven de 
démonstration, ce serait contribuer à former de mauvai* médecins 
et assumer ainsi une terrible responsabilité vis-à-vis de l’humanité 
souffrante. J ajoute que., d’autre part, la question de savoir si

d e ( L i é ^ COUrS p r ° n o n c é  à  r o u v e r t u r e  s o le n n e lle  d e s  c o u r s  d e  l T n i v e r s i t é

~ e c « o f i ° '? S ? f ta t i0 “  e x tr®m e m a îJ:, ab o n d a n te  su r la question  d e  la  vivi- 
îe « e n  T  par “ oa colle^  le professeur H en ri F rederieq  :le  tiens  a lui adresser m es bien sm ceres rem erciem ents.

n m n ï l ï 5 ^  ^ Cqvis *  ne doivent Pas é tre  ^ u m is  à un* 
e t ^  w V J f mCaL,0n' Cett!  que îtion  e s t bien difficile à trancher 

r  !  “ rtam em en t pas de la  compétence du législateur. 
â- ^ ^6f  ger e t R u tte n . flul p ré tendait réserver la pratique
n J l  ™ CtT  a u s  “ é t e i n s  e t aux  vétérinaires, au ra it par 

îe~ é tu d T an ts^ ’éîi- ^ b o ra to ire s  de biologie non seulem ent 
? ;  "  ' d , :e P * ™ 1 lesquels se recru te  le corps proies*oral

I f  Facultes de medecme ou des sdences. mais encore tant 
Î T " m tntateUIS qui, sans ê tre m édecins ou vétérinaires, ont 
P ;  leu rs  tra v a u x  contribué au  progrès de la  science. Il au ra it 
m is dans 1 im possibilité  de poursuivre ses recherches un P asteur :
? v n S nqU1'  e ta it  e x i s t e  e t dont les découvertes on t pou rtan t 
révolu tionne ia  biologie e t la  médecine!

De p lus, exiger qu un  anim al so it m is à  m ort to u t de suite
X f w  £e:j k -.exf nenr '  œ  serait aiTê ter des re c h e rch a  du 
plus h a u t  in te re t, dans lequelles il est indispensable de laisser 
s u n y r e  1 anim al pour é tud ier les lésions qu ’entra îne la  sup
pression d  un  organe. Xous en verrons u n  exem ple to u t à  l ’heure 
orsque 3e vous pa rle ra i des recherches faites sû r le diabète.

1’..sf^ * e m en t in te rp rété , le te x te  Seeliger e t R u tten  eom- 
5 ?  ’ . 10n ue Ia!re su r des anim aux des opérations qui
- e con_ a  tu en t pas a p roprem ent parle r des expérience* exécutée* 
en vue d  une recherche scientifique : p a r exem ple, les inoculation.* 
laites a des lapins, des cobayes ou des singes en vue d  é tab lir 
un diagnostic,_ ou encore les injections fa ites  à des chevaux pour 
p réparer le  sérum  an tid iph térique .

Les conséquences ex trêm em ent graves de ces p ro je ts  de loi 
a-\ a ien t apparem m ent échappé à  leurs au teu rs. I l  fau t rendre 
j,Tace au  R. P. R u tten  d ’avoir écouté les p ro tes ta tions  de no* 
re s titu tio n s  scientifiques e t com pris la  va leu r de leurs argum ents :
- -lonorao.e senateur abandonna son p ro je t p rim itif e t dépo*a
• R e n d e m e n t  qui e s t devenu l ’artic le  7 de ia loi du 22 m ars iq>Q

j ■ 3e danger n 'e s t peu t-ê tre  pas défin itivem ent écarté 
Les antiv iv isectio iirusres dev iennen t d e  plus en plus actif*

Le b u t avoue de beaucoup d ’en tre  eux est la suppression com plète 
de la  viv isection . P o iu  1 a ttem d re , ils  n ’hésiten t pas à  répandre 
..ans ie puohc les idées les plus fausses. Ils  rep résen ten t les savan ts  
; expei -m enten t sur 1 anim al com m e des b ru te s  qui se délectent 

ue ses souirrances. C ertains d ’en tre  eux e stim en t q u ' une décou- 
\  e rte  sc ien în ique  e s t achetée tro p  cher s ’il fa u t la  paver de la *ouf- 
rrance d  un  seul ê tre  v iv an t » (1). Ce* purs co n stitu en t l ’exception. ‘ 
*'a P lupart des an tiv iv isectionm stes p ré ten d en t que les expériences 
su r 1 an im al n ’offrent aucun in té rê t ? ils s ’efforcent de faire croire 
au pub lic , non seulem ent que la  v ivisection est cruelle m ais 
encore qu  elle e s t une c ru au té  to u t  à fa i t  inu tile .

E n présence de ce* a tta q u es , l'hom m e de science es t le plus 
s o m e n t resté  im passible. L orsqu 'on  lu i fa it grief d ’hésiter, de ne 
progresser qu a \ ec len teu r, de n  avo ir pas encore trouvé  îe rem ède 
au  cancer ou d avoir changé d ’opinion dans 3a question  de l ’héré- 
a ite  de la tuberculose, il  ne com prend pas. I i  s a it b ien, parbleu! 
e t oeaucoup m ieux que ceux qui le c ritiq u en t, que le* chem in 
q u i l  su it n est pas une g rand  ro u te  fac ile ,la rge  e t dro ite, m ais un 
sen tier ao ru p t, m alaisé, to rtueux . I l  s a it  bien que la  m arche 
^ t~ Si Pro? r^s scientifique e s t com parable à celle des danseurs 
’ . -^ ^ te rn a c h , qui fon t tro is  pas en a v an t, puis deux pas en arrière. > 
- la is  11 sa it aussi qu  à iorce de tra v a il e t  d ’ingéniosité, il a réussi g 
a arracher à la n a tu re  quelques-uns de ses secrets  pour le  plus S 
g ran^ b ien  de 1 h u m an ité  e t  lo rsqu 'il co n sta te  que ses plus belles 1 
aecous e rte s  son t con testées p a r des personnes ignorante* ou |  
de m auvaise  foi, alors, sa  tendance na tu re lle  le po rte  à sourire 
.e p itié , a hausser les épaules... e t  à re to u rn e r à ses travaux .

^ e s t la, a m on av is, une m auvaise tac tiq u e . L a  sécurité  dont

i ) G  TH.ÜO x ,  fa Vivisection S Lausanne. P ub lié  p a r  la U s u e  in te rn a tio n a le  
con tre  la viv isection .
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le savant jou it clans son laborato ire  e s t m enacée e t, en mêm e 
temps, le progrès de la science e t le soulagem ent de l ’hum anité  
souffrante sont m is en péril. Car tous les antiv iv isectionnistes, 
qu’il s 'agisse des rêveurs qui préfèrent voir m ourir leurs sem blables 
plu tô t que d ’infliger une légère souffrance à un anim al, ou de 
ceux qui, contre to u te  évidence, n ien t l 'in té rê t de la  v ivisection, 
tous sont des ê tres  dangereux. Il fau t les co m b a ttre . Si l ’hom m e 
de science ne se fa it pas entendre , s ’il persiste  à se can tonner dans 
un silence m éprisant, le public fin ira par croire qu 'il n ’a rien  
à répondre. E n présence de la nouvelle m enace qui se dresse 
devant nous, j ’estim e qu ’il fau t instru ire  le public, laver les expé
rim entateurs du reproche de cruau té  qui leur est adressé, m on trer 
que les expériences de v iv isection ont fa it faire des progrès énorm es 
à la science e t sauvé d ’innom brables ê tres  v ivan ts .

** *

Rem arquons d ’abord  que l ’hom m e com m et tous les jours 
d ’abom inables cruautés contre les an im aux  par pur égoïsme. 
T an tô t il les to rtu re  pour satisfa ire  sa  gourm andise : il  avale des 
huîtres vivantes, il to lère la  p réparation  du hom ard à l ’am éricaine, 
qui a é té  découpé v iv an t, des écrevisses d o n t on a arraché le  tu b e  
digestif sans les tu e r  au  préalable, des anguilles que l ’on écorche 
vives, du foie gras qui p rov ien t d 'o ies condam nées p en d an t des 
mois à une im m obilité  absolue e t  soum ises au gavage forcé (i). 
T an tô t il cherche son délassem ent sans souci des to rtu re s  q u ’il 
inflige. Le pêcheur à la  ligne se préoccupe-t-il des souffrances 
du poisson enferré sur l ’ham eçon, le chasseur de celles des an im aux  
qu ’il ne fa it que blesser? E st-il p ire cruau té  que la  chasse à  courre, 
dans laquelle l ’anim al, après de longues heures de po u rsu ite ,f in it 
par m ourir épuisé de fa tigue? E t  que penser de ces am ateu rs de 
chiens qui, pour satisfa ire  aux  caprices de la mode, a d m e tten t que 
les oreilles ou la  queue de leurs favoris so ien t sectionnées sans 
anesthésie préalable? L a loi du  22 m ars 1929, qui p ré ten d  assurer 
la p ro tec tion  de nos frères inférieurs, sem ble avoir ignoré ces 
horreurs. T o u t hom m e de cœur, to u t v é ritab le  am i des anim aux 
ne peu t m anquer de déplorer qu ’elle renferm e de te lles  lacunes, 
E t il partagera  sans doute  m on étonnem en t en y  tro u v an t la 
singulière sanction  prescrite  à l ’a rtic le  3, destinée à m e ttre  un 
term e à  c e tte  horrible p ra tique  qui consiste à aveugler des oiseaux 
chanteurs : « l ’oiseau aveuglé d o it ê tre  im m éd ia tem en t d é tru it 
par l ’agen t qui co nsta te  l ’infraction . » Ah! si l ’in téressé  pouvait 
donner son avis...

Tandis que ces actes cruels e t p a rfa item en t inu tiles  sem blent 
laisser indifférents le public e t  les législateurs, la  v ivisection, 
elle, b ien que p ra tiquée  dans un  b u t noble e t  désintéressé, est 
spécifiquem ent visée e t  ceux qui la  p ra tiq u en t son t quo tid ienne
m ent abreuvés d ’injures. Même nos parlem entaires ne  les épargnent 
pas. D ans les développem ent des p ro je ts  de loi si heureusem ent 
am endés pa r le R. P. R u tte n , on l i t  qu ’il im porte  « en raison  des 
abus signalés pa r la  ligne an tiv iv isec tionn iste , de d istinguer 
dans la  p ra tiq u e  de la v iv isection la  nécessité de la  science e t les 
d istractions sadiques, cruelles e t  p a rfa item en t inu tiles  de certa ins 
to rtionnaires. R églem enter la  vivisection , c ’es t le  seul m oyen de 
m e ttre  fin  à  une débauche d ’expériences aussi cruelles qu ’inutiles. » 
Voilà un  jugem ent qui, à défau t de docum entation  pou r le  fond e t 
d ’am énité  dans la  form e, a du  moins une qua lité  : il e s t.c la ir  e t 
concis. Ce n ’é ta i t  d ’ailleurs pas la  prem ière fois que les hom m es 
de science é ta ien t a insi tra ité s  au P arlem ent. I l y  a une c inquan
ta ine  d ’années, en effet, un  rep résen tan t de no tre  bonne v ille  
de Liège s ’y  ex p rim a it com m e su it : « Je  m e perm ets de dénoncer 
à l ’honorable m in is tre , M. V an Beneden (il s ’ag it de no tre  ancien 
collègue; l ’illu s tre  biologiste, une de nos gloires scientifiques) 
com m e le chef d ’une v é ritab le  bande d ’assassins qui opère im pu
ném ent au g rand  jour, qui s ’em pare de ses v ic tim es sans défense, 
qui les je t te  au chenil en a tte n d a n t q u ’elle les livre  au  bourreau : 
il s ’ag it de la  viv isection . J e  n ’entends pas, a jo u ta it  l ’honorable 
député, aborder le côté scientifique de la  question. M ais, pour 
découvrir la c ircu lation  du sang, c e tte  découverte splendide de 
la  médecine m oderne, on n ’a pas dû se liv rer sur les an im aux  à

(1) U n bel exem ple de c ru a u té  cu lin a ire  est donné p a r  la  rec e tte  su iv an te  
de p rép a ra tio n  des escargots : « Les laisser jeû n e r p e n d a n t un  m ois, et, s ’ils 
n ’ont pas jeûné, les m e ttre  dan s  u n  réc ip ien t avec une fo rte  poignée de gros 
sel e t deux ou tro is  d éc ilitres de v inaig re  o rd ina ire . A près quoi, dan s  l ’un  ou 
l’au tre  cas, on les je t te  dans l 'e a u  bou illan te . (Cendrillon, La Gazette, 
29 av ril 1923).

ces c ruau tés infernales qui sont au jo u rd ’hu i la  m onnaie courante  
de la  science (1) ».

L ’honorable rep ré sen tan t av a it ra ison  sur u n  po in t, m ais sur 
un  seul : la  découverte de la  c ircu la tion  du  sang est une découverte 
cap ita le . P our le reste , il  av a it, com m e beaucoup d ’antiv iv isec- 
tio n n is te s  e t, d 'une  façon générale, com m e tous ceux qui se laissent 
en tra în e r pa r la  passion, négligé d ’éclairer sa lan terne. V an Bene
den n ’eu t aucune d ifficu lté à m on trer que l ’aim able  expression 
« chef d ’une bande d ’assassins » ne p o u v a it en aucun cas lui 
convenir, pu isqu’il n ’a jam ais  fa it  de vivisection , e t de rappeler 
en  ou tre  que la  découverte  de la  c ircu la tion  du sang, publiée 
p a r H a rv ey  en 1628, e s t une découverte  de la  physiologie expé
rim en ta le  reposan t sur une série d ’expériences fa ite s  sur des ani
m aux v iv an ts .

J e  pourrais  m ultip lier les c ita tions, m ais je  m e bornerai à  vous 
com m uniquer le p lus be l échantillon  de cette  prose antiv iv isec
tionn is te  qui m e so it tom bé  en tre  les m ains. I l  s ’ag it d ’une le ttre  
adressée à  AV. W . Keen, célèbre chirurgien am éricain m o rt to u t 
récem m ent à un  âge trè s  avancé, don t la  carrière exceptionnelle
m ent longue s ’es t étendue depuis l a  guerre de Sécession ju sq u ’à 
la  guerre m ondiale de 1914. K een a v a it p a r conséquent p u  su ivre 
tous les progrès réalisés depuis l ’époque où la  chirurgie é ta it 
douloureuse, septique e t dangereuse ju sq u ’à sa  transfo rm ation  
radicale pa r l ’application fa ite  p a r L ister des m éthodes de Pasteur. 
L ’opinion de K een sur le rôle de la  v ivisection dans la  réalisation  de 
cette  transfo rm ation  reposait sur une expérience personnelle v é rita 
b lem ent unique e t a v a it p a r conséquent le p lus g rand  poids. Prié  
de l ’exprim er dans u n  périodique am éricain, qui s ’adresse essen
tie llem en t à un  public  fém inin, le  Ladies Home Journal, Keen 
m on tra  com m ent la  science chirurgicale s ’e s t développée grâce 
à l ’expérim entation  su r l ’anim al. A  la  su ite  de la  pub lica tion  de 
son artic le , il reçu t la  le ttre  su ivan te  : « S uppôt de S atan , nous 
som m es une douzaine de fem m es qui récitons chaque soir la  
prière su ivan te  : puisse vo tre  m ère, si elle e s t encore en vie, m ourir 
dans les plus horribles to rtu re s ; e t si elle e s t m orte, puisse son âm e 
ne jam ais connaître le  repos, pour la  pun ir d ’avoir donné le jour 
au  m onstre  abom inable que vous êtes (2). »

Tel e s t l ’é ta t d ’âm e de certa ins an tiv iv isectionnistes. Sans doute, 
de pareilles m anifestations d ’I^ s té r ie  von t, p a r leur exagération  
mêm e, à l'encon tre  du  b u t poursuiv i. Le v éritab le  danger, c ’est 
le calom nie plus m odérée dans la  form e, répandue à profusion  
p a r certaine presse  don t des hom m es que leu r s itu a tio n  d ev ra it 
rendre  plus circonspects se fon t l ’écho. Celle-là ne p e u t m anquer 
à la  longue d ’im pressionner le public, de l ’am ener à croire que 
réellem ent ceux qui expérim enten t su r l ’an im al v iv an t son t des 
m onstres sans pitié . E lle  do it ê tre  réfutée.

A priori, on p o u rra it supposer que parm i les v iv isecteurs s ’en 
tro u v en t quelques-uns que la  souffrance de l ’an im al la isse  ind if
férents : i l  peu t y  avoir des b ru te s  dans to u tes  les professions. 
Mais on peu t aussi lég itim em ent ad m ettre  que p a rm i les savan ts , 
qui rep résen ten t une élite , le  pourcentage des ê tres  inhum ains 
do it ê tre  plus faible que dans d ’au tres classes de la  société. U n 
antiviv isectionniste convaincu v e u t d ’ailleurs b ien reconnaître , 
avec une savoureuse ingénuité, que les nom breux  v iv isecteurs 
qu ’il a  personnellem ent connus ne p a ra issen t p as  différents 
des au tre s  hom m es. I l  les a  tou jou rs trouvés polis à son égard.
Il e s t convaincu qu ’ils ne son t pas cruels pour le p la isir de l ’être. 
Certains, a jou te-t-il, son t m ariés e t pères de fam ille. I l  en est 
de mêm e qui son t de bons chrétiens (3). P eu t-ê tre  objectera-t-on  
que l ’hab itude  du  spectacle de la  souffrance en tra îne l ’insensibilité. 
M ais alors, le m édecin, le chirurgien qui se penche tous les jours 
sur les p ires des m isères hum aines dev ra it y  dev n ir to ta lem en t 
indifférent : qui osera le p ré tendre? E t  P asteur, qui a  sacrifié 
au  cours de ses recherches des m illiers d ’anim aux, P a s teu r n ’af
firm ait-il pas que jam ais il n ’a u ra it le  courage de tu e r un  m oineau 
à la  chasse? N ’a-t-il pas fourni la  p lus écla tan te  preuve de ses 
sen tim ents  in tim es lo rsqu ’il fu t appelé pour la  prem ière fois à

(1) V. Journal de Liège, 16 m ars 1885.
(2) X o tre  ex cellen t collègue, le pro fesseur L éon  F red ericq , n ’a p as  n o n  p lus 

é té  épargné. Des le ttre s  d ’in ju res  q u ’il a  reçues, je  tra n sc ris  celle-ci : « V ieux 
sad iq u e  d ég o û tan t, j 'a i  l 'h o n n eu r de vous in fo rm er que j ’au ra i b ien tô t le 
p la is ir  de so rtir  vos en tra illes  p o u r les d o n n e r à  m es chiens, ce se ra  leu r 
revenge (sic). P ro ch ain em en t vous assisterez  donc à l ’expérience com m ent 
on  éven tre  un  c e rta in  F red ericq  ou  u n  a u tre  ê tre  sem blable  ».

Ce b ille t, d o n t le s ty le  e t l ’o rth o g rap h e  o n t é té  rig o u reu sem en t respectés, 
est m alh eu reu sem en t anonym e.

(3) Y. Scientijic Research, S t e p h e n  S m i th ,  p u b lié  p a r  les soins d u  B ureau  
in te rn a tio n a l con tre  la viv isection , c h a p itre  V, pp . 43 et su iv .
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p ra tiq u e r sur l ’hom m e l'inocu la tion  préven tive  de la  rage? Repor
tons-nous au  6 ju ille t 1SS5. Ce jour-là, l ’illu s tre  sav an t v i t  arriver 
à son laborato ire  le p e tit  A lsacien Joseph  M eister, m ordu l ’avan t- 
veille p a r un chien enragé. Or, à ce m om ent. P asteu r avait réussi 
à rendre les chiens réfracta ires à la  te rrib le  m aladie. Ses expériences 
d 'inoculation  su r l ’anim al é ta ien t décisives. Voici que l'occasion 
se p résente de vérifier ses conclusions su r l'hom m e. M ais si le 
sav an t e s t sûr de sa science, l ’hom m e plein  de cœ ur hésite, il 
est pa rtagé  entre  ses espérances e t ses scrupules. A van t de ten te r 
le tra item en t, il d iscute avec ses c o llg u e s  V ulpian e t Grancher 
e t après avoir pesé d ’une p a r t les dangers presque certains que 
cou ra it l ’en fan t de m ourir enragé e t d ’au tre  p a r t les chances 
de l ’arracher à la  m ort, il se décide. Mais que d ’angoisses pendan t 
to u te  la  durée du  tra item e n t ! P asteur, écrit son b iographe V allerv- 
R ado t (1), passa it pa r une série d 'ém otions diverses. U ne pouvait 
plus trava ille r. T ou tes les n u its , il a v a it la  fièvre. E t  m algré le 
succès de ce prem ier tra item en t, il éprouve encore les mêmes 
scrupules lorsque, quelques m ois plus ta rd , un  au tre  jeune hom m e 
m ordu par un  chien enragé v ient se confier à ses soins. Telles fu ren t, 
dans des circonstances décisives, les hésitations, les cra in tes 
d  un  de ces viv isecteurs, que certa ins se p la isen t à représenter 
com m e des ê tres dépourvus de to u te  sensib ilité!

Que le public se rassure! Les savan ts  sont des hom m es de cœur, 
accessibles à la  compassion. Leur plus v if désir est d ’épargner 
la  souffrance à leurs su jets  d ’expérience : aussi, les quan tités  
d ’anesthésiques, m orphine, é ther, chloroform e, em plovées dans 
les laborato ires sont-elles considérables. Oserai-je a jou ter un  au tre  
argum ent, b ien qu 'il so it quelque peu cynique : c ’e s t que les 
savan ts  qui p ra tiq u en t la  vivisection ne son t pas seulem ent 
conduits à insensibiliser les an im aux  pa r devoir de conscience, 
m ais aussi p a r des nécessités im périeuses, car les expériences 
seraient im possibles si elles é ta ien t gênées par des réactions dou
loureuses. V raim ent, av an t d ’am euter le public, les antivivisec- 
tiom nstes qui ne son t pas aveuglés p a r la  passion, ceux qui con
serven t quelque sang-froid, devraient se donner la  peine de réfléchir 
e t de se docum enter!

** *

Abordons m a in ten an t un  second p o in t : les expériences su r 
l'an im a l offrent-elles quelque in té rê t?

Comme je l ’ai d it  to u t à l'heure, la  p lu p a rt des antivivisec- 
tionn istes  p ré tenden t que ces expériences n ’on t aucune u tilité . 
F a isan t é ta t  des controverses qui s ’élèvent tou jou rs  en tre  savan ts , 
ils co n testen t les fa its  les m ieux é tab lis. Pour eux. l ’expérim en
ta tio n  su r l ’an im al v iv a n t n ’a donné aucun ré su lta t digne d ’ètre 
re tenu , ou to u t au m oins applicable à l ’hom m e. D ’après certa ines 
de leurs publications, sérum s e t vaccins son t inu tiles  ou même 
nuisibles : « seul, le sérum  an tid iph térique  conserve encore quelque 
prestige, grâce à une pub lic ité  opportune e t à d ’habiles s ta tis 
tiques! » (2). Carrel, l 'u n  des inven teurs de l ’irrigation  des plaies 
connue sous le nom  de m éthode de D akin-C arrel, qui, pendan t la  
guerre,a sauvé des m illiers de blessés. Carrel est qualifié de « sinistre 
p itre  de N ew -Y ork (3) ». Q uant à l ’in s t i tu t  P asteur, c’est « l ’in s ti tu t  
du  m eurtre, p a r les cadavres que ses gestes accum ulent e t par 
l'em poisonnem ent à  je t continu  auquel, depuis plus de v ing t ans. 
il soum et la  race hum aine to u t entière (4) ».

Passons su r l'é légante  am énité avec laquelle-ces tendres am is 
des anim aux tra ite n t leurs sem blables. Ce qui im porte, m ain tenan t, 
c e s t de m ontrer que les expériences sur l ’an im al v iv an t ont 
donné des ré su lta ts  inestim ables, c ’e s t d ’exposer les b ienfaits 
de la  vivisection.

J e  prends m on prem ier exem ple dans l ’œ uvre de P asteu r. 
On peu t y puiser en quelque sorte au hasard . Si j ’ai a rrê té  m on 
choix sur une relation  succincte des recherches de l ’illustre  fonda
teu r de la bactériologie sur le charbon, c ’es t parce q u ’elles per
m e tten t de saisir, sans p répara tion  scientifique, e t l ’ingéniosité 
des m éthodes em ployées p a r P as teu r pour débrouiller dans tous 
les déta ils  l ’histoire de l ’infection charbonneuse, e t la  rigueur 
de ses conclusions.

» La confusion des idées sur l ’origine des m aladies contagieuses 
e t épidém iques, écrit V allery-R adot (5), a lla it recevoir to u t à coup

(!) R ené VaLLERV-RadoT, /a  Vie de Pasteur, H ach e tte , Paris . 1900.
(2) L ’antivivisection, novem bre  1913.
(3) U  antivivisection, novem bre 1913.
(4) L'antivivisection, jan v ie r  1914.
(5) R ené Y a i^ e r y - R a d o t ,  loc. cit., pp . 371 et suiv.

une im m ense c larté. P as teu r venait d ’aborder l'é tude  de la  maladie j 
appelée charbon ou  sang de ra te . D ’où venait cette  m aladie qui I 
chaque année, causait de si grandes ruines à l ’agriculture? La j 
Beauce e t la Brie, la  Bourgogne e t le N ivernais, le Berry. la Cham- 
pagne . le P o itou . le D auphiné e t 1 Auvergne pavaien t chaque année I 
un  tr ib u t form idable à ce genre de m ort. E n  Beauce, par exemple, 
dans un  seul troupeau  de m outons, 20 p. c. m ouraient. Parfois I 
la  m aladie a lla it ju squ 'au  quart, au  tiers, à la  m oitié du troupeau.
L  arrondissem ent de Provins sub issa it des pe rte s  annuelles de 
plus de 500,000 francs. Là. comme à M eaux, à Fontainebleau 
certaines ferm es p o rta ien t le nom de fermes à charbon. On disait 
a illeurs « cham ps m audits, m ontagnes m audites Il sem blait 
qu  un  so rt fû t  je té  su r les troupeaux  assez hardis pour traverser - 
ces cham ps ou  g rav ir ces m ontagnes. L ’anim al é ta it presque 
tou jours frappé en quelques heures. L a  m ort a rriva it si v ite  
que souvent le berger av a it à  peine eu le tem ps de s ’apercevoir . 
que 1 an im al é ta it m alade. A la  m oindre déchirure, un  sang noir 1 
épais, e t visqueux s'écoulait. De là  le nom  de charbon. Sur certains 
poin ts, la  m aladie p ren a it un  caractère d ’une extrêm e violence. I 
De 1867 à 1S70. dans le seul d is tric t de Xovogorod. en Russie. I 
on enregistra plus de 56,000 cas de m ort p a r lin fec tio n  char- i l
bonneuse. A tte in tes  de la  contagion sous des form es diverses.__ I
il suffit d  une piqûre  ou d 'une écorchure pour que bergers. bouchers I
équarrisseurs, tanneu rs  s 'inoculent la  pustu le  m a lig n e__ 52S per- 1
sonnes avaien t péri. »

U n pareil fléau n  av a it pas m anqué de susciter de nom breuses I 
recherches. Dès 1S3S. un  professeur de l ’Ecole d ’A lfort. Delafond, 11 
a v a it consta té  dans le  sang charbonneux la présence d 'é lém ents i l  
m icroscopiques en form e de p e tits  bâtonnets. Onze ans plus ta rd . J  
influencé p a r la  lec tu re  d u  m ém oire de P as teu r su r les m icrobes «I 
de la  fe rm entation  bu ty rique, D avaine se dem anda si les cor- |  
puscules filiform es du  sang charbonneux n ’agiraient pas à la I 
m anière d ’un  ferm ent e t  ne seraient pas la  cause de la  m aladie. I 
E n  1876, K och réussit à  cu ltiver en dehors de l ’organism e m alade. I 
dans quelques gou ttes d ’hum eur aqueuse, les filam ents de D elà I 
fond e t D avaine. C’e s t alors que P as teu r aborda le su jet.

H  é ta i t  adm irab lem ent préparé  à  cette  é tude  par" une série 
de tra v a u x  : su r les ferm entations, sur la  m aladie des vers  à 
soie, sur les générations spontanées, a u  cours desquels il  av a it l  
dém ontré  le  rôle im p o rtan t des infin im ent p e tits . Son prem ier 1 
soin fu t  d  é tud ier les phénom ènes de m u ltip lication  de la  bactérid ie J  
en dehors de l'o rganism e. I l  consta ta  que, placé dans un  m ilieu j  
de culture  approprié, un  seul de ces filam ents se m ultip lie  d ’une I 
m anière ex traord ina irem ent active  e t dém ontra  ainsi" que ces y  
filam ents sont des ê tres v ivan ts , capables de se reproduire.

M ais il ne suffisait p as  d ’avoir trouvé  ces bactérid ies riaiK le  j 
sang des an im aux  charbonneux, de les avoir cultivées e t d ’avoir I 
dém ontré  leu r n a tu re  d ’organism es v ivan ts . I l  fa lla it encore j  
préciser leu r rôle dans l ’infection charbonneuse. P as teu r m ontra  I 
que ces organism es, in tro d u its  dans le  corps de l ’anim al, v repro- 
du isaien t la  m aladie : tme g o u tte  de ses cu ltures, inoculée à un  I 
cobaye, dé te rm ina it le charbon e t la  m ort de l ’an im al aussi sûre- I 
m en t qu ’une g ou tte  de sang charbonneux. Cependant les oiseaux. ! 
e t n o tam m en t les poules, se m on tra ien t réfracta ires e t  les adver- j 
saires de P a s teu r ne  m anquaien t pas de tire r  p a rti  de ce fa it 
pou r com battre  sa  m anière de voir. P a s teu r ré fu ta  cette  objection 
d 'une  m anière aussi sim ple qu ’ingénieuse. L a  tem péra tu re  nor- I 
m aie d 'une poule est de 42 degrés. Si l ’on m ain tien t l'o iseau dans . J 
un  ba in  froid après l ’avoir inoculé, la  m aladie se développe. ! 
Ainsi, il suffit d ’abaisser la  tem péra tu re  d ’u n  anim al de quelques I 
degrés pou r provoquer la  récep tiv ité  à  une m aladie à  laquelle  il I 
est norm alem ent réfractaire. Il suffisait que la  tem péra tu re  I 
de la  poule se rapp rochât de celle d u  lap in  ou du cobave pou r 
que la  poule dev în t à son to u r la  victim e de la  bactérid ie  char- 
bonneuse.

Pour P asteu r, il é ta it  devenu évident que la m aladie s 'en tre 
te n a it elle-m êm e dans les régions infectées. LTn  anim al m eurt-il t 
du  charbon en p le in  cham p, il e s t souvent enfoui à l ’endroit où J 
il e s t tom bé. A insi se crée un foyer de contagion, qui va  infecter 
le troupeau  qui v iendra  p a ître  au  m êm e endroit. M ais com m ent 3 
le démontrer.-' Quelques m outons, parqués dans un  cham p, avaient 
reçu des brassées de fourrage arrosées de culture  bactéridienne.
Les ré su lta ts  fu ren t décevants : peu d ’anim aux tom bèren t m alades. > 
Mais il suffit à P as teu r d ’a jou ter au  fourrage les p lan tes p iquan tes 
qui peuven t produire des b lessures dans la  bouche des m outons 
e t qui son t norm alem ent mêlées à leur nourritu re , chardons ou 
barbes d ’épis d ’orge, pour que la  m aladie se déclarât dans tou t
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le troupeau. On pouvait en conclure que le m al débu té  dans la 
L-or'-e e t s 'insinue dans l ’organism e à la  faveur des plaies. Pour 
compléter sa dém onstration . P asteu r prouva ensuite que le germe 
charbonneux déposé sur le sol conserve sa virulence pendan t de 
joncs mois. Toute l'h isto ire  de la propagation  de la  m aladie deve
nait ainsi parfa item ent claire. Des m outons, m orts  du  charbon, 
sont enterrés sur place. P lusieurs mois, un  an  après, un  au tre  
troupeau v ien t pa ître  au même endroit. Il ingère les germ es de 
la m aladie U n certain  nom bre d 'an im aux  tom ben t m alades et 
m eurent à leur tou r e t ainsi se constituen t ces ferm es à charbon,
ces cham ps m audits. , c . . .  ,

C'est à cette époque que 1 a tten tio n  de P asteu r fu t a ttiree  
sur une au tre  m aladie, le choléra des poules. R econnaître le 
microbe de c e tte  affection, lui trouver un m ilieu de cu ltu re  appro
prié to u t cela P asteu r le réalisa en une série d ’expériences dans 
le détail desquelles je ne puis en trer. Le po in t auquel je veux 
en venir est le su ivant. Au cours de ces recherches, P as teu r l i t  
une au tre  grande découverte, celle des v irus a tténués , qui con
duisit à la découverte des vaccins. P as teu r rem arqua q u ’une vieille 
culture du m icrobe du  choléra des poules, inoculée à ces anim aux, 
ne reproduisait plus la m aladie. C ette  consta ta tion , due au hasard , 
mais fa ite  par un observateur génial, l ’am ena à se dem ander s il 
s 'ag issait là d ’une propriété com m une à tous les m icrobes. Reve
nant à l ’étude de la bactérid ie  charbonneuse, il réussit à ob ten ir 
dés germes de violence a ttén u ée  qui, inoculés au m outon, ne don
naient plus le charbon. A la séance de février 1881 de l ’Acadenne 
des Sciences, il pouvait annoncer c e tte  découverte cap itale  : 
les anim aux inoculés par le v irus charbonneux a ttén u é  ne prennen t 
plus le charbon, ils sont vaccinés contre  c e tte  m aladie. Pour 
convaincre, non seulem ent la  foule, m ais encore ses propres colle- 
nues, P as teu r fit une expérience publique. C e s t  1’expénence 
m émorable de la  ferm e de P ouilly-le-Fort, près de M elun. L n  
lot de cinquante  m outons avait é té  m is à la disposition de P asteur. 
V ingt-cinq d’en tre  eux devaien t ê tre  vaccinés puis, en mêm e tem ps 
(lue les v ingt-cinq au tres, in jectés de v iru s  charbonneux v iru len t. 
E t il arriva  exac tem ent ce que P asteu r av a it p réd it . les m outons 
vaccinés ne con trac tèren t pas la m aladie, ta n d is  que tous les au tres 
m oururent du charbon.

Peut-on im aginer dém onstra tion  plus ecla ta iite  de la  valeur 
de l ’expérim entation  in  vivo? Certes, de nom breux anim aux, 
poules, cobayes, lapins, m outons, o n t é té  sacrifiés pa r P asteu r 
au cours de ces recherches. Mais quelle m oisson de découvertes 
d ’une im portance capitale! \  oici qu enfin la  n a tu re  des m aladies 
contagieuses est défin itivem ent élucidée, en m êm e tem p s que le 
rôle d ’un agent accessoire, le froid, e s t m is en évidence d  une 
manière incontestable . E t  à c e tte  découverte s en a jou te  une au tre , 
qui va avoir des conséquences incalculables : la  possib ilité  d a t té 
nuer la virulence d ’un m icroorganism e e t de s’en serv ir com m e 
vaccin. Même le plus m isan thrope am i des an im aux  dev ra it se 
m ontrer sa tis fa it, car non seulem ent des ê tres hum ains von t 
être préservés, m ais encore des m illions de tê te s  de b é ta il seront 
sauvées par le sacrifice de quelques-unes.

** *

Passons à un au tre  b ienfait de la  vivisection. C ette  fois, je choisis 
111011 exem ple, non plus dans le dom aine des recheiches sur 
les m aladies contagieuses, m ais dans celui de l ’investigation  
expérim entale d ’une m aladie de la n u tritio n  fort répandue, le 
d iabète. , . ,

Le d iabète est une affection essentiellem ent caractérisée par
1 im possibilité dans laquelle se trouve 1 organism e d u tilise r les 
farineux e t  les sucres. Alors que, chez l ’indiv idu  norm al, ces
substances sont presque in tégralem ent brûlées, chez le diabétique,
leur u tilisa tion  e s t défectueuse. Le sucre se retrouve en grande 
quan tité  dans le sang e t est élim iné p a r le rein. I l en résu lte  de 
sérieuses a lté ra tions  de la san té  e t finalem ent une com plication, 
le coma diabétique, qui, av an t les recherches que je vais résum er, 
é ta it presque tou jou rs fatale.

Quel organe est lésé dans le diabète.'1 Le pancréas, une glande 
de volume considérable, s ituée contre la paroi abdom inale posté
rieure, dans la région des lom bes. Des é tudes anatom opatholo- 
giques, c ’est-à-dire l ’exam en de pancréas prélevés à 1 autopsie 
de su jets diabétiques, avaien t m ontré  que dans c e tte  affection 
l'organe en question p résente des lésions. P our dém ontrer d une 
manière indiscutable le rôle du pancréas dans 1 éclosion du d iabète,

il a  fallu  des expériences de viv isection . I l  a fallu  enle\ er le pan
créas à des an im au x ,e t co n tra irem en t à ce que p ré ten d a ien t exiger 
les au teu rs du  p ro je t de loi que j ’ai rappelé to u t a l heure, laisser 
surv ivre  les su jets  en expérience, observer les phenom enes u lté 
rieurs. Aucune m éthode ne  p o u v a it rem placer celle la.  ̂ Jille a 
perm is d  é ta b lir  que l 'ex tirp a tio n  com plète du  pancréas determ m e 
l 'éclosion de tous les sym ptôm es du  d iabè te  grave.

Ce n ’é ta it  qu 'u n  p rem ier pas fa it vers la  so lution du problèm e. 
Le pancréas, en effet, est un  organe com plexe. L ne p a rtie  des ce - 
Iules qui le c o n stitu en t déversent leur p ro d u it de sécrétion  dans le 
tu b e  digestif. Ce p rodu it de sécrétion, le suc pancréatique, les 
phvsiologistes on t pu  dém ontrer p a r d ’au tres  expériences^ qu il 
joue u n  rôle im p o rtan t dans la  digestion  des a lim ents. L  au tre  
p a rtie , celle que l ’on appelle les îlo ts de Langerhans, deverse son 
p ro d u it de sécrétion dans le sang. I l  s’ag issait m a in ten an t d é tab lir 
laquelle des deux portions du  pancréas em pêche la  production
du  d iabè te. . . .

P our v  parvenir, il a fallu  de nouvelles vivisections. Je_passe 
sur les é tapes in term édiaires pour en arriver to u t de su ite  à 1 expé
rience décisive. Si on lie chez un  chien le conduit excreteur du 
pancréas, on em pêche l ’arrivée du  suc pancréatique dans 1 in te s tin  . 
aussi l ’an im al p résen te-t-il des troub les digestifs.M ais il ne de\ len t 
pas d iabétique. Si l ’on fa it son autopsie après plusieurs mois, 
on consta te  que to u te  la  p a rtie  qui sécrète le suc pancréatique 
a  dégénéré, qu 'e lle  est devenue incapable de fonctionner. P ar 
contre  les îlo ts son t restés in tac ts . L a  conservation  de ce tte  p a rtie  
du  pancréas a suffi pour que la  glande continue a fabriquer la  
substance qui, passan t dans le sang, perm et à l ’organism e d u tilise r 
le sucre e t  les farineux ingérés. Ce son t donc les îlo ts  de Langer- 
lians qui fab riquen t c e tte  substance e t voilà  une seconde e tape

La tro isièm e, c ’e s t la  p répa ra tion  de c e tte  substance. C e s t 
m a in te n an t chose fa ite . Après de longties années de recherches 
poursuivies p a r de nom breux physiologistes, tro is  sa's an ts  cana
diens, B anting , B est e t Mac Leod o n t réussi à l'iso le r : c est 1 insu
line (ainsi appelée du  nom  de la  p a rtie  du pancréas don t elle 
est ex tra ite ) don t la  découverte a v a lu  à ses au teu rs le prix  ZNobel. 
In jec tée  à un  chien don t le pancréas a é té  e n le \é ; e t chez lequel 
on a p a r conséquent p ro d u it un  d iabè te  grave, elle fa it d isparaître  
les svm ptôm es de c e tte  affection e t peu t m ain ten ir 1 anim al en 
excellen t é ta t  de san té . V ient-on  à la supprim er, m êm e après 
plusieurs années de tra item en t?  Le d iabète  rep a ra ît. L in te rru p 
tio n  des in jections d ’insuline p en d an t p lusieurs jours cause des 
accidents, qui conduisent au  com a diabé tique  typ ique . Cet é ta t 
e s t m ortel,“s i l ’on n ’in te rn e n t  pas; la  reprise du tra ite m e n t ram ene 
l ’anim al à un  é ta t  de san té  parfa ite .

M ais, direz-vous, soigner le diabète  des chiens, c est parfa it, 
m ais il v a u d ra it m ieux pouvoir tra i te r  celui des hom m es. E t 
peu t-ê tre , influencés p a r la lec tu re  de tra c ts  an tiv iv isec tionn istes , 
êtes-vous ten té  de croire que les expériences fa ites  sur 1 anim al 
ne peuven t ê tre  appliquées à l ’espèce hum aine e t que si elles 
offrent quelque in té rê t au  po in t de vue scientifique pur, elles n ont 
aucune valeur p ra tique .

Perm ettez-m oi to u t d ’abord  de vous m e ttre  en garde contre 
le dédain de la  science pure. Il est b ien  certa in  que le sav a n t se 
soucie fo rt peu du  résu lta t p ra tique  de ses trav au x . I l ne ta it pas 
de la  science u tilita ire . T ou t ce qu il cherche, c est à etendre 
le dom aine de nos connaissances, e t il e s t indispensable qu il en 
soit ainsi. Mais l ’histo ire de to u tes  les sciences expérim entales 
m ontre qu ’il ne fau t jam ais affirm er qu une recherche scientifique, 
quelque théorique qu ’elle puisse para ître , n  au ra  pas d application 
p ra tique . E n  l ’espèce, je veux dire dans le cas du  d iabete e t de 
l ’insuline, il s ’est fa it  que la  distance en tre  la  théorie  e t la  p ra tique  
a été franchi,e avec une rap id ité  étonnan te. Songez que les p re 
m ières expériences d ’ablation  du  pancréas chez le chien on t été 
publiées en 1889, tan d is  que la  découverte de l ’insuline rem onte 
à 1022. I l  a  fallu  plus de tre n te  ans pour découvrir cette  substance, 
en p assan t p a r la  série de détours que je vous ai trè s  brièvem ent 
résum és. Quelques années on t suffi pour m e ttre  au po in t le t ra i
tem en t de l ’hom m e diabétique p a r l ’insuline.

Car le tra item en t p a r l ’insuline est en tré  dans la p ra tique  cou
ran te . Grâce à cette  substance, le com a d iabétique n  e s t plus la 
com plication qui tu a it p resqu ’à  coup sûr : exac tem ent comme le 
chien, l ’hom m e peu t ê tre  sauvé p a r les injections d insuline. Grâce 
à cette  substance, le d iabète de l ’en fan t n  e s t p lus cette  affection 
fa ta le  qui em p o rta it le m alade en quelques m ois. Ici encore,
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“ “ f  ^  m erveiüe. E lle  ne g u é rit pas l 'en fan t diabétique
l e T s v S S 11' qU 0n 06556 de r 'aPPli(luer-- le sucre e t tousles sym ptôm es tacheux reparaissent. M ais adm inistrée  quotid ien
nem ent, elle perm et, non seulem ent de m ain ten ir l ’enfant en vie
^ t W é r 16 î '  ï  ta lre  meDer ime existence don t la  seule anom alie e5L la  necessite  de se soum ettre  tous les jours au  tra item en t 

Donc, une serie de recherches expérim entales su r l'an im a l on t 
abou ti a une découverte capitale. Combien d 'an im aux  a-t-il fa llu  

PT  e% arrn ;er à ce ré su lta t?  In co n testab lem en t un  trè s  
°  , nomb,re ^  les expériences qui consistent à enlever le 
pancréas, a  lier son conduit excréteur, à greffer sous la  n e a r  rip< 

agm ents de la  glande son t des opérations difficiles, délicate* 
r a w l rV' i, ^  n l  pU, , ! tre , Tég lée q u ’après un  nom bre considé- 
?  j  V v  .  •1 e tude M stologique du  pancréas, la  recher
che de 1 insuline, tous ces tra v au x  on t aussi exigé le sacrifice de 
beaucoup d anim aux. M ais les nom breux d iabétiques sauvés du 
coma, tous ces enfants m ain tenus en v ie  p a r  des injections d ’insu- 
line ne va len t-ils  pas la  vie de quelques chiens?

j  ! ‘Ste d,es h™ iaits  de la  v ivisection n 'e s t pas close avec ces 
deux exem ples. Mais, com m e je dois m e lim iter, je  vais m e b o rn e / 
pou r tuu r, a é tab lir som m airem ent le b ilan  des vies hum aines 
nuatem ,P ar deCOUVertes de P a steu r e t les tra v a u x  de ses conti-

. ^  nous fa isan t connaître la  vé ritab le  n a tu re  des m aladies 
epidem iques, P as teu r nous a fourni les m ovens de com battre  
eur propagation  d u n e  m anière ra tionnelle  e t efficace. Dès à 

p resent la  peste, la  lèpre, le choléra, qui sévissaient autrefo is 
avec m tensite  dans nos régions, en on t à  peu près com plètenient 
(hsparu e t chacan de leurs re tou rs  offensifs est p rom ptem ent a r rê té : 
la  fièvre typho ïde e s t m am ten an t une m aladie facilem ent év itab le ’ 
E n  nous révé lan t le rôle des infin im ent p e tits  dans les ferm en
ta tions  P asteu r a fa it faire un  pas décisif à la  science de la  conser
vation, des a lim ents : découverte cap ita le  pou r le b ien-être de l 'h u 
m anité , si I o n  veu t sim plem ent songer aux  m illions de p e tits  
en fan ts  don t les procédés de conservation  du  la it, s térilisation  ou 
pasteu risa tion  on t sauvé l ’existence. Mais les ré su lta ts  les plu* 
frappan ts , je dirai les plus sensationnels, son t ceux qui on t été 
ob tenus dans le dom aine de la chirurgie e t de l ’obstétrique. A van t 
P a -teu r, c est-a-d ire a y an t que l ’on ne connût la  n a tu re  de l ’infec- 
îon. la  plus m inim e in terven tion  opérato ire  ouv ra it tme t>orte à  
a  m ort. Te m e souviens que m on ancien professeur, feu A lexandre 

de V m iw arter, qui a v a it vécu la  période prépastorienr.e. évoquait 
parfois au cours de ses cliniques cette  te rrib le  période. L 'in tir io n  
d  un  abcès av a it des conséquences si graves que certain* chirur-
d ’h ^ S  peDt  a nerfUn C° UP de b is to u rl- Gangrène, pou rritu re  d hôp ita l, septicem ie. infection pu ru len te  dévasta ien t les service*
hnl oUr'g p f lîX : n l0 rtaIl!é à la  su ite  d ’opérations a tte ig n a it jusque 
)0 0 . E t  le chirurgien é ta it desarm é, car il ignorait la  n a tu re  de 

ces redou tab les ennem is. D ans les m atern ités  réenait le m êm e 
accouchees succom baien t en m asse à  la  fièvre p u e r

pérale. E t  1 accoucheur se tro u v a it aussi im puissan t que le ch iru r
gien a co m b a ttre  un m al don t il ignorait la  cause e t qu 'il tran sp o r
ta i t ,  sans s en rendre com pte, d 'u n  l i t  à  l 'au tre . Or. que vovon*- 
nous m a in te n a n tJ. Grâce aux découvertes de Pasteur.’ basées su r 
a vivisection, 1 accoucheur e t le chirurg ien  o n t appris à  connaître 
eurs ennem is, grâce aux  trav au x  de L ister, qui le prem ier applioua 

les idées de P asteu r a la technique opératoire, ils  peuven t le*  
com battre  avec succès. Ainsi, l'expérim en ta tion  Ju r l ’an im ai 

eU Pour, conséquence la suppression presque com plète 
e a  fievre puerperale e t réd u it le pourcentage des décès à  l 'o cca 

sion des abouchem ents à  un  chiffre infim e. E lle a égalem ent perm i* 
le prodigieux essor de la  chirurgie m oderne. L 'ouvertu re  de la  
cav ite  abdom inale les in te rven tions les p lus hard ies su r les organe*

Pr° f° n ? 3^ 16 tUbe 16 re m ' le Pancréas, le svstèm en eryeax  centra l, les poum ons, le cœ ur même, sont devenues po*- 
sibles uniquem ent parce que, grâce à  P as teu r e t à  L iste r le chirur- 

moyens à employer pour éviter °u 
re ijédm m latfonsur ̂ ° ^ ^ Câ ê °^tE^e^gran^ffi1n?tiat^^deIla^tirur<de
P ^ r ^ le  g r f E d ,C hirU rg ie ?  F o r g n e * ^ »  seuil
S W ;  e t I ^ ). se s° Dt o n d é e s  su r des recherches expérim en ta les 
P /  ‘"  Î?S, ;,C, ef, ex p é rim en tan t su r le ch ien  que ila iso n n e u v e  a découvert 
la p o ssib ilité  de ] anastom ose in te s tin a le ; c 'es t ap rès les expériences de

E t  ce tte  au tre  découverte, basée elle aussi sur la vivisection 
la decom  e rte  des v irus a ttén u és  e t des vaccins, suivie de la décou

bie! î “ ts n 'a t ' Ue F "  « *, . UxIlaillLe- oans doute , certa ins espoirs on t été rîérnc 
certa ines m aladies se sont m ontrées ju squ 'à  présent réfractaire^ 
aux  nouvelles m éthodes. Mais ne sommes-nous pas dès m 2 n te m n t

k t ^ ^ ^ r â c e 0^ 6 red° Utab!e COlnPllca tio n ’de certaines plaies, 
n ’e Ï X ’n f t  au  sérum  an tité tan iq u e?  La m ortalité  de la rage 

paT tom bee a tme trac tio n  d ’un ité  (0,77 pour c e n tr 
a le  de la  d ip h ten e  n a-t-elle pas é té  rédu ite  à moins d ’un ouart 

d o r^ r ? 11 6 e j a it av an t ia  découverte de l'an tito x in e?  Xe possé- 
uons-nous pas depm s quelques années, dans l ’anatoxine de R am or 
■» m g-en  e ttc ae e  d ,  prévenir « . t e  maJadie^ l ' i r f , S L „  , î p S q° ”e 
E k  1  h spano-am érica ine . a tu é  p t a  d e 'so ld a ts

,, Camps c!u 11 11 en e s t m o rt sur le cham ps de bata ille  
nesL-elle pas m a m ten an t jugulée par la  découverte du vaccin - 

'  encourageants obtenus p a r l ’application du vaccin 
S ]r ^ GUm n 116 nOUS P ^ e t t e n t - i l s  pas d ’entrevoir le mom ent 
ou la  tuberculose  a son to u r  sera  vaincue? Oui pourra faire le 
om pte  au  nom bre de vies hum aines sauvées par P asteu r e t 

p a r ses con tinua teu rs?  1 •rd ~LCUr eT
E t  m a in ten an t, exam inons le b ilan  des antiv iv isectionnistes. 

~ ueî 651 ré s u lta t des dépenses considérables q u ’ils font chaoue 
année pou* con tinuer leur cam pagne ~J

O nt-ils sauvé des v ies hum aines ? Certes non. Ils ne le prétenden t 
ailleurs pas. E t  qu ont-ils fa it pour les an im aux? Bien peu de 

chose, e L certa inem en t beaucoup m oins que les vivisecteurs.
on a calcine que la  valeur des an im aux  sauvés en F ran  ce 

par les découvertes de P asteu r a largem ent compensé les cinq 
-r >d* a  indem nité  payes a l ’Allem agne après la  guerre de 1S70! 
A ux  E ta ts  U nis, la  p répara tion  d ’un  vaccin contre le choléra 

e^ porcs, qui a coûté la  v ie  à dix-sept de ces anim aux, en préserve 
chaque annee des m ilhers contre c e tte  redoutable  affection: 
e t xes expenences de T heobald S m ith  sur la  fièvre du  T exas am è
n en t progressivem ent la  d isparition  d ’une m aladie qui fa isa it 
de* ravages te rrib les dans les troupeaux  de bêtes à  cornes e t cau
saien t de crueLes souffrances à des m illiers d ’anim aux E n  vérité  
qui son t æ s véritab les am is des bétes ? Les hom m es de *cience ou
■es- antivivisectionnistes?
, D onc l ’ac tif de ces derniers se rédu it à  presque rien. Mais, d a rs  
e bi-an ues an tiv iv isectionnistes, n ’v  aurait-Ü  pas aussi un passif?

‘ “  est certa in  que leu r cam pagne n ’a sauvé aucune vie hum aine 
est-ii oien sur qu elle n ’a  Fas fa it de v ic tim es? Quelle que soit 
.ém o tio n  que je  ressente en posant c e tte  question, j ’estim e q u e lle  
d o n  cependan t e tre  posée. Ce p e t i t  d iph térique, que le sérum  
adm in istre  a tem p s a u ra it sauvé, n ’a-t-il pas succombé parce 
que ses paren ts, influencés pa r ia  lectu re  de tra c ts  antivivi*ec- 
tionn istes  de ces tra c ts  dans lesquels l ’in s t i tu t  P as teu r est appelé 
’ ^ t i t u t  du m eurtre, on t re ta rd é  ou refusé l ’application du  remède 
spécifique?

Les Cham bres sont en ce m om ent saisies d 'u n  nouveau pro jet 
de lcr. I, s agit ce tte  fois d ’organiser la surveillance des dépen- 

ances aes laborato ires ou sont gardés les an im aux su jets  d ’expé- 
riences e t de confier c e tte  surveillance à des fonctionnaires dé- 
signes par le Gouv ernem ent, lesquels pourron t se fair^ accom pagner 
et assister t : t par des délégués de Quelconques sociétés protec- 

u am ™aux. T out hom m e de bon sens ne peu t m anquer 
de s étonner 'd une sem blable proposition qui. si elle é ta it acceptée 
par le G ouvernem ent, co n stitu era it de sa p a rt une véritab le 
abdication , car elle ab o u tira it à la  co nsta ta tion  officielle de l 'im 
puissance des agents de l E ta t  à  faire respecter la  loi. L ’hom m e 
de science, lui. n ’a rien  à cacher. Mais il a le d ro it d* p ro tëste r 
con tre  to u te  in trusion  de personnes qui, nous l ’avons vu *ont 
am m ées à son égard d ’in ten tions hostiles e t dont la  com pétence 
ou la  bonne foi son t su je tte s  à caution. I l  a le d ro .t de dire au 
lég islateur : Prenez garde! Ce que l ’on vous dem ande, c ’est

\  u lp ian , d e  Zésas, de W inogradof m o n tra n t que la  ra te  n 'e s t  p as  un  viscère 
ind ispensab le  q ue  les ch iru rg iens  o n t é té  en h ard is  à  te n te r  la  splénectom ie 
c est q u an d  les viv isections de G ussenbauer e t de C zem v eu ren t é tab li la 
p o s s i D ü n e  d excisions .gastriques, que P éan  e t R yd ig ie r risq u è ren t les p re 
m ières resec tions p y lo n q u es : de m êm e p o u r la p rem ière  n éphrectom ie de 
M mon, la  prem iere  laryngec tom ie  de B illro th . » I l  n 'e s t  p as  u n e  nouvelle 
in te rv en tio n  qui n  a i t  d ’ab o rd  é té  p ra tiq u ée  su r r a n im a i : falla it-il que le 
ch irug ien  la  t e n tâ t  d 'a b o rd  su r l ’hom m e e t v o u â t à  la m o rt un  certa in  nom bre 
r t e  ses sem blables, p o u r sa tisfa ire  les an tiv iv isec tionn istes >
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de faire un  pas de plus vers la suppression de la vivisection , b u t 
final des antivivisectionnistes. Or, la  vivisection est indispensable, 
non seulem ent à l ’enseignem ent, m ais encore au progrès scien ti
fique. Supprim er la v iv isection, c ’est p river nos é tu d ian ts  d un 
moven efficace e t souvent irrem plaçable d 'a c q u en r les connais 
sances qui leur son t indispensables; c ’est supprim er 1 activ ité  
de tous les laborato ires de m édecine e t de biologie ; c est em pecher 
tout progrès dans no tre  connaissance du fonctionnem ent norm al 
ou pathologique de l ’ê tre  v iv an t; c’est a rrê te r to u te  recherche 
dans le dom aine de la bactériologie e t de ses innom brables appli
cations à la clinique, dans le dom aine de la  chirurgie expérim en
tale ' etc. Prenez garde! Une prem ière fois, vous avez failli vous 
laisser en tra îner à com m ettre  une erreur capitale . Reflechissez. 
Songez que vous devez to u te  considération à ces hom m es de 
science qui trav a illen t dans un b u t noble e t désintéresse e t dont 
plusieurs o nt sacrifié leur vie à la  recherche de la  v é rité , songez 
aux m isères hum aines que leurs tra v au x  o n t soulagees ou abolies, 
et vous refuserez de vous laisser conduire dans une voie qui ne 
peut q u ’abou tir, pour le plus grand m al de l ’hum an ité , a la  res tric 
tion de la  lib e rté  scientifique ».

J .  D u e s b e r g ,
R ec teu r de l 'U n iv e rs ité  de I,iége.

Un Kotnancier :
M. Guy Mazeline

Nous avons tro p  souvent souhaité que le rom an b risâ t le cadre 
de l ’au tobiographie, du récit peisonnel, unilinéaire, pour ne pas 
m esurer l ’im portance d ’une œ uvre comme celle que v ien t de nous 
donner M. Guy M azeline : les Loups. E n  achevan t ce rom an de 
620 pages que j ’avais lu d ’une haleine, je songeais à ce que Jacques 
Rivière éciivait, il y. a quelque v ing t ans : « U fa u t s>  résigner, 
d isait-il alors : le rom an que nous a ttendons n ’au ra  pas cette  belle 
com position rectiligne, cet harm onieux enchaînem ent, ce tte  sim 
plicité du récit qui on t été ju sq u ’ici les vertu s  du  rom an français. 
N 'avons-nous pas déjà une provision suffisan te  de ces œ uvres 
sveltes e t claires, aux  pages é tro ites  e t hau ta ines comme celles 
d ’un livre de p rières?... Il n ’est pas v rai, ou to u t au  moins il n esi 
pius vrai q u ’un rom an puisse ê tre  à la  fois cou rt e t bon. 1 our ê tre 
bon, il fau t q u ’il soit abondan t, car c ’est son abondance qui fait 
sa réalité ... Le livre que nous souhaitons de pouvoir ouvrir con
tiendra to u t 1111 peuple de personnages qui v iv ro n t to u t seuls 
enfin e t qui n ’au ron t pour se p résen ter à nous que leurs nom s 
propres... »

Ce livre, don t Jacq u es  R ivière, en théoric ien  d ’u ne , certa ine  
conception du rom an, posait ainsi l ’exigence, M. Guy M azelme 1 a 
réalisé, à la différence de ta n t  d au tres  qui n ont fa it qu en form uler 
le canon. Presque d ’em blée, e t après un  court passage dans le 
roman personnel, —  ou il s affirm ait néanm oins rom ancier au then
tiq u e __ce jeune écrivain s ’est sen ti la force de lâcher l ’im ité factice
que donné la réflexion des événem ents dans une seule conscience 
pour em brasser une m ultip licité  d existences, étre indre  un  groupe, 
une to ta lité  d ’êtres, se placer e t placer ses lecteurs dans un  couran t 
de vie, le rem onter avec eux, la issan t la vie se form er, déposer, 
se créer elle-même a trav e rs  une succession d episodes e t s achev er 
comme dans la  réalité.

C’est to u t l ’ê tre  d ’une fam ille ,saisi dans son élan  v ita l, au  m om ent 
même où il retom be, s ’éparpille , déchoit e t se défait, que M. < rin 
Mazeline a évoqué en écrivan t les Loups. E n  un même livre, il a 
réussi à mêler ce que M. T h ibaudet appelle « le rom an b ru t qui 
peint une époque, le rom an passif qui déroule une vie e t même 
plusieurs, et le rom an actif qui isole une crise ». Quoi qu il en soit

de sa  réussite, —  e t je la  trouve  excep tionnelle ,— il fau t d abord 
adm irer cette  hardiesse à brasser de la  vie; à plonger au  plus épais 
du  flo t, au  risque de s ’y  perdre, e t davan tage  encore ce tte  volonté 
de le ten ir, la tê te  au-dessus de la  vague, où je ne vois pas seulem ent 
un prodigieux effort de technique rom anesque, m ais une sorte  
d ’effort m oral qui, sous le rom ancier, nous laisse découvrir un 
homme. J e  ne serais pas étonné q u ’à trav e rs  1 apparen te  anarchie 
des événem ents q u ’il re trace , l ’incohérence des destinées qu  il m a
nifeste —  e t sans p ré tendre  apparem m ent à rien d 'a u tre  M. Guy 
M azeline ne te n d ît à la  découverte d 'u n  o rdre; e t c e s t  peu t-e tre  
là  ce qui lu i donne ce tte  in lassable patience à pénétre r le m ystère 
des êtres, à en subir les exigences, à se frayer un  chem in parm i les 
broussailles où ils le m ènent, à pousser ju sq u 'au x  fourrés les plus 
épais.

L ’au teu r des Loups  c ite  quelque p a r t  ce m ot de G œ the : « Les 
événements ressemblent au caractère »; voilà  ce que son rom an, 
si touffu , si riche en aven tures, ju sq u ’à  en p a ra ître  encom bre, 
m anifeste de façon pa th é tiq u e. U n 'a  m ultip lié  les événem ents, 
il ne les a  disposés su r ta n t  de p lans successifs, é tro item en t en
chevêtrés, que pou r m ieux nous faire saisir le fond des person
nages; m ais ce son t ces personnages eux-m êm es qui les lu i ont 
im posés, e t dans la  m esure où ils  s ’im posaien t à lui. S avait-il au 
ju s te  ce q u ’ils  é ta ien t, ce q u ’il en fe ra it, quand  il  s ’e s t placé devan t 
la  perspective  de la  fam ille  Jobou rg  e t q u ’il a en trep ris  de creer 
ce tte  a tm osphère  fam iliale qui est au tre  chose e t plus que ce qui 
ex iste  en chacun de ses m em bres envisagé séparém ent?  U  sem ble 
p lu tô t q u ’il se so it d it : « P a rto n s  avec eux, ne prévoyons n en , on 
ve rra  b ien ce qui se p assera  » —  e t il a v u  son rom an  s allonger, 
proliférer, profitant au  fu r e t à  m esure de la  vie de ses personnages. 
C e s t  la  dém arche du  v é ritab le  rom ancier. M. A ndré Gide l ’a  dit 
excellem m ent, m ais sans réussir à  jo indre  l ’exem ple au  p ré 
cepte  : « Le m auvais rom ancier constru it ses personnages : il les 
dirige e t les fa it parler. Le v ra i rom ancier les écoute e t les regarde 
agir ; il les en tend  p a rle r a v an t que de les connaître  ; e t c est d  après 
ce qu ’il leu r en tend  dire q u ’il com prend peu  à peu  ce qu ’ils son t. » 

U ne h isto ire  qui len tem en t se découvre, « à  trav e rs  les conversa
tions où du  mêm e coup tous les caractères se dessinent », ce rom an  
que M. Gide, p lus c ritique  que c réateu r, a  te n té  d ’écrire, JVL Guy 
M azeline nous l ’apporte. E n  lis a n t les Loups , com m ent ne pas son
ger à ces conseils que l ’au te u r des F a u x  monnayeurs se donnait
l  lui-m êm e : « N e pas am ener tro p  au  p rem ier p lan , ou du  moins 
pas tro p  v ite , les personnages les p lus im p o rtan ts , m ais les reculer 
au  con tra ire , les faire a tten d re . N e pas les décrire, m ais faire en 
so rte  de forcer le lec teu r à  les im aginer com m e il sied. A u contra ire , 
décrire avec précision e t accuser fo rtem en t les com parses episo- 
diques, les am ener au prem ier p la n  pour d istancer d a u ta n t les 
autres. » On ne s au ra it tro u v e r de m eilleurs term es pour définir 
la  techn ique  rom anesque p ropre  à M. G uy M azeline, ce tte  te ch 
nique qui, dès l'ab o rd , déconcerte p a r  la  len teu r de ses dém arches, 
p a r les re ta rd em en ts  q u ’elle s’im pose, p a r ses apparen tes digre?- 
sions, ses to u rs  e t ses re tours. R ien p o u rta n t ne sau ra it ê tre  re tra n 
ché de cet énorm e réc it, sans q u ’il m an q u â t un  po in t à  la  tram e  
don t le rom ancier t ie n t  en m ain  les innom brables fils, sans en lâcher 
un  seul. Son tra v a il, en effet, est assez sem blable à  celui de la 
tap isserie  de h au te  lice. Ce n ’est que lo rsqu ’il a  noué tous les fils 
é tendus su r le m étie r e t quand  leur m inu tieux  assem blage est 
term iné, que le dram e se m otive, se précise, que les causes ap p a
raissent, se dém êlent, e t que tous les personnages de cette  fam ille 
ennem ie q u ’il m et aux  prises tro u v en t leu r exp lication  les uns dans 
les au tres, réciproquem ent accrus des tra its  qui son t propres a 
chacun. U  reste  alors, dans le cham p de no tre  m ém oire, to u t un  
m onde d ’une ex trao rd ina ire  activ ité  v ivan te , où se détache en 
relief une su ite  d ’ê tres réels si fo rtem en t caractérisés, qu ils nous 
poursu iven t de leu r présence e t que leu rs aven tures font p a rtie  de 
nos vies.
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On dira désorm ais les Jobourg , comme on d it les G randet, les 
K aram azov, les L in ton  —  e t l ’on reverra  au ss itô t V irg in ie  Jobourg , 
la vieille louve à l ’âme desséchée p a r la  so litude e t la  haine, son 
fils M axim ilien qui, p a r lâcheté, p a r paresse, en tra îne  les siens à la  
déchéance, à  la ruine, sa b ru  M arie-Jeanne, l ’in truse , à qui elle 
n a jam ais pardonné, e t to u te  la  m eute de ses p e tits -en fan ts , 
D idier, \  incent, B enoît, Geneviève, B lanche, qui se d é b a tten t 
comme des fauves au m ilieu du  naufrage où som bren t la  p rospérité , 
le p restige , l ’honneur hérités des v ieux Jobourg . Tous les dram es 
de ces existences bouleversées e t qui o n t po u r cen tre  la  maison 
de la  place de la M âture, nous ne pourrons p lu s faire comme s ’ils 
n ’avaien t pas é té  réellem ent vécus. De quelque m anière que ce 
ré su lta t a it été  a tte in t, lui seul im porte, car le véritab le  rom ancier 
ne sau ra it p ré tend re  à rien d 'au tre , e t le liseur de rom ans pou r qui 
le m onde des rom ans existe  n ’en dem ande pas davantage. P eu t- 
ê tre  trouvera-t-on  que M. Guy M azeline exige tro p  de lui, dans la  
m esure où il 1 oblige à une collaboration  continue. L a  techn ique 
meme q u ’il a élue —  e t qui rappelle  celle de Tolstoï, de George 
E lio t, des grands rom anciers russes e t anglais p lus encore que 
celle de B alzac —  force, en effet, le lec teur à s ’associer activem ent 
au réc it, à p a rtic ip e r à la  -vie de ses m u ltip les  personnages, car les 
é\ énem ents, les fa its  n ’y  son t m anifestés q u ’à trav e rs  les ê tres 
qu  ils affecten t, ils ne se révèlent que dans les propos qui leur 
échappen t, ils  ne tro u v en t leur explication  que peu à peu, au fu r 
e t à m esure qu  ils p rodu isen t leurs conséquences.

Aussi bien a-t-on  reproché à M. Guy Mazeline de ne pas faciliter 
no tre  tache  : on lui a fa it grief de décrire de m anière tro p  ab stra ite  
les m ilieux où v iven t ses héros, de ne pas les s ituer avec une préci
sion suffisante dans l ’espace e t dans le tem ps, de laissser là-dessus 
son lec teur tro p  longuem ent incerta in ... L ’au teu r des Loups  ne 
p lan te  pas, en effet, son décor, comme B alzac ; il le laisse se dégager, 
poser peu  à peu ses lo intains, préciser ses contours. Ce n ’est q u ’au 
b ou t de plusieurs pages que nous découvrons, p a r exem ple, que 
son dram e se joue dans une ville m aritim e ; encore fau t il que sôuffle 
le ven t de la  m er ou q u 'u n  personnage épisodique porte  ses pas vers 
le p o rt pour q u ’il nous en donne ce tte  prem ière vision : « U n vent 
tiede passait sur le port où les hommes d’équipage reprenaient leur 
besogne'. Suspendu par un filin , un marin frappait la coque d ’un 
remorqueur. Bientôt un autre matelot piquant la rouille d’un petit 
cargo, p u is  un autre encore lu i répondirent. Les mâts croisés comme 
des lances, les maisons qui se dédoublaient dans l'eau huileuse, les 
grues marquées sur le ciel de deux ou trois traits de plum e devinrent 
brusquement un grand paysage sotwre. Les bruits se m ultipliaient, 
s appelaient, comme les cloches des églises dans un pavs de plaines. 
Mais la ville  n ’est tou jours pas nom m ée : son id en tité  ne nous sera 
livrée que lorsque nous aurons sen ti sa présence, les m ouvem ents 
de sa  respira tion  aux  différentes heures du  jou r ou de la n u it, e t 
que les tra its  con trastés de son m ultip le  visage au ro n t é té  perçus 
p a r tous les personnages du rom an qui y  on t leurs hab itudes, 
leurs re lations, leurs intrigues. Alors, m ais alors seulem ent, nous 
saurons que nous som m es au  H avre.

Pour 1 époque où se passe le rom an, même procédé de com posi
tion  : c ’est en ap p ren an t q u ’une am ie des Jobourg  a tren te-s ix  ans, 
en lui e n tendan t dire que, dans son enfance, elle aperçu t N apo
léon I I I  au  château  de Compiègne, c 'e st grâce à ces m enus déta ils  
que nous pouvons le da te r, le s itu e r vers la  fin  du  dernier siècle. 
L ’histo ire  même du v ieux  Jobourg  qui fa it le fond de ce dram e 
fam ilial e t qm  est si im p o rtan te  à connaître  pour com prendre la 
déchéance de son fils M axim ilien, ce tte  histo ire ne nous est livrée 
que p a r allusions successives. D ’abord  m e  sim ple phrase  ces 
quelques m ots p lacés dans la bouche d 'u n  sim ple com parse :
« Jobourg, un nom qui a honoré la ville »; m ais ce q u ’é ta it  ce fam eux 
personnage qui s ’est élevé au-dessus de tous les au tres  construc
teu rs  de la cité, nous ne le saurons que beaucoup plus ta rd , e t p a r

les propos de sa  petite -fille  Geneviève avec un jeune homme quelle  
souhaite  d épouser : encore ne lui parle-t-elle  du passé de sa propre 
ïam ille  que pour lui laisser sen tir l'honneur qu 'elle  4ui fa it en "lui . 
accordan t un  rendez-vous. E t  nous pourrions m ultip lier indéfini- 1 
m ent les exem ples. J e  ne dirais pas que M. Guy Mazeline n 'abuse j 
pas parfo is de ces re ta rdem en ts qui lui servent à prolonger 
le m ystere : m ais son récit y  gagne en in tensité  de vie ce q u ’il perd 
en racilite  d  exposition. J e  laisse à découvrir la  puissance trag ique, 
de 1 univers ainsi créé. L ’écrivain qui possède un  te l don est m arqué 
du  signe ou se reconnaît le vrai rom ancier. J e  n 'en  ferai pas d 'au tre  
éloge. Xous avons tro p  souvent souhaité une renaissance du 
rom an véritab le , nous 1 avons trop  longtem ps a ttendue  pour ne 
pas saluer, avec un frém issant espoir, un si beau comm encem ent.

H e n r i  M a s s i s . 

----------------------- ------\ -------------------------------

La profession'11
La p lu p art des hom m es e t m êm e nom bre de femmes, dans nos 

sociétés dém ocratiques, exercent une profession.
Ce m ot « profession évoque, non seulem ent l ’idée d 'occupation- 

habituelles, m ais encore la  pensée complexe de m ultiples consé
quences e t corollaires ra ttach és  à ces occupations p a r des liens 
plus ou m oins in tim es : développem ent d ’ap titu d es  physiques, 
inte llectuelles e t m orales, gains e t pertes  m atériels, joies e t peines, 
re la tions ei. considérations sociales, devoirs de justice  e t de charité  
im portance économ ique, politique, sociale de la  profession. Du 
concept de la  profession ja illit ainsi to u te  une gerbe de concepts 
qui fournissent am ple m atière  à  réflexion, m atière  te llem ent 
riche que nous serions im puissants à l ’em brasser to u t entière 
dans ce discours, m ais où quelques thèm es au moins re tiendron t 
no tre  a tten tio n .

** *

Il v oyait ju s te , cet ingénieur devenu sociologue e t don t le nom 
dem eure parm i les plus grands que com pte la  science sociale au 
X IX e siècle, Frédéric  Le Play, lo rsqu ’après avoir parcouru  le 
m onde et. cherché dans 1 observation  des peuples les plus diffé
re n ts  des leçons vécues, il fondait la  constitu tion  essentielle de 
l ’hum anité  sur deux préoccupations dom inantes : la  recherche 
du pain quotid ien  e t la  p ra tique  du décalogue (2).

L  hom m e do it gagner son pain. Les deux sources légitim es 
de la  richesse son t le trav a il e t l ’épargne, non le jeu  de bourse.

L a  profession est d ’abord un  m oyen d 'existence. P our vivre, 
pour fonder un  foyer, pour decharger du souci du  pain quotidien
1 épouse e t la mère, pour nourrir e t élever ceux qiù v iendront 
peupler, réjouir e t perpetuer ce foyer, l 'hom m e do it se p réparer 
à une profession, p répara tion  plus ou moins longue e t  ardue, allé
gée cependan t p a r les jouissances que donne le  développem ent 
des facultés, p a r celles que procure la  conscience du devoir accom
pli, p a r la  perspective de la  vie q u ’elle ren d ra  possible.

A m esure q u ’il avance dans ce tte  p répara tion , le jeune hom m e 
es t encouragé p a r ce tte  perspective qui se fa it plus proche. Faible 
lueur d  abord, elle s am plifie, s ’avive, se diffuse, inonde to u t son 
cham p de vision, com m e ce point lum ineux q u ’en trevo it de loin 
le v is iteu r des g ro ttes  de H an  e t qui peu à peu s ’étend, chassant
1 om bre e t 1 angoisse, p o rtan t avec lui la  chaleur e t l ’allégresse.

Jouissances de la  préparation  bien com prise, jouissances aussi 
d u  m étie r b ien  pratiqué.

Xe nous laissons pas dém oraliser p a r les im perfections e t les 
déviations de no tre  régim e économ ique m oderne, qui a tro p  sou- 
\  en t fa it de 1 hom m e T esclave de la m achine, qui tro p  souvent 
n a vu  dans 1 hom m e q u ’un mov en de production  alors q u ’il en

,1} D isco u rs  prononcé en la séance de ren trée  des cours à  l ’in s t i tu t  
ag ronom ique de Gem bloux, le  iS  oc to b re  1032.

'- )  F. Le  Play, La Constitution essentielle de l'humanité, T ours Marne 
e t  fils, iS S r.
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doit être su rto u t la fin. Efforçons-nous p lu tô t de trouver rem ède 
à ces im perfections e t à ces déviations. N otre  conviction personnelle 
est que lles  appellent, non d ’anodins correctifs, m ais des reformes

^ n 'f a u t  que le tra v a il redevienne pour tous, ouvriers e t  m aîtres, 
quelque chose d ’hum ain  e t p a r ta n t com porte de la  joie. L n  socia
l i s t e  belge à l ’esp rit indépendan t, trè s  sincèrem ent soucieux de 
l ’am élioration du so rt de la classe ouvrière, trè s  préoccupe des 
valeurs morales, to u t à fa it libéré du m atérialism e m arx iste  (1), 
Henri de M an, a poursuivi récem m ent une vaste  enquête  don t il 
a publié les conclusions sour le t i tr e  : « L a  Joie  au  tra v a il (2).» 
Avec nom bre de m oralistes e t de sociologues contem porains, avec 
Gina Lom broso, par exem ple, don t les livres son t connus de tous (3), 
Henri de Man v o it dans la  joie au tra v a il un  élém ent essentiel de 
bonheur individuel e t de paix  sociale. On ne sau ra it tro p  insister
sur cette  vérité . . .

Source de joie, la  profession do it aussi ap p o rte r a celui qui en 
accepte le labeur, estim e, considération, honneur. Le sen tim ent 
de l ’honneur professionnel est porté  trè s  h a u t dans les sociétés dont 
la m en ta lité  e s t saine.

Le grand jurisconsulte  philosophe Ih en n g  1 a célébré en des 
term es burinés, de même que to u t  ce qui e s t so rti d sa plum e.

' Quelle cinglante réprobation  du  m ercantilism e qui sév it au to u r de 
nous contiennent des phrases com m e celle-ci : « Le corps social 
re tire  son estim e à l ’hom m e d ’affaires qui, p a r paresse ou négli
gence, déserte ses devoirs professionnels, quel que soit du reste  son 
m érite ... P our juger l ’hom m e, pour dé te rm iner sa va leu r sociale, 
le m onde envisage en prem ier lieu  com m ent il exerce sa profession ... 
Celui qui, loyalem ent, énergiquem ent, accom plit son devoir pro
fessionnel, trouve  dans cet effort m êm e un soutien  contre  les coups 
du sort les plus pénibles, il a  conscience que la  vie, sans charm e 
pour lui, conserve de l ’u tilité  pour les au tres (4). »

Mais voici q u ’avec Ihering, tou jours préoccupé du  « social » 
nous débordons « l ’individuel ». Nous le devons d ailleurs, puisque 
la profession p résente à la  fois un  aspect indiv iduel e t un  aspect

Socialem ent, les professions diverses doivent servir le b ien com 
mun.

Ce concept du  « bien com m un », où les philosophes scolastiques 
trouva ien t la  clef de voû te  de 1 édifice social, com bien il a  été 
négligé, m éconnu, sous la poussee de 1 individualism e rég n an t au 
X IX e siècle! C ependant il y  fa u t revenir, coûte que coûte, soüs 
peine de voir la  société se dissoudre sous les efforts des égoïsmes 
déchaînés.

Certes, il a p p artien t à l ’a u to rité  qui préside à la  société civile de 
discipliner les énergies professionnelles de te lle  façon q u ’elles con
trib u en t au bien com m un. M ais l ’au to rité  n ’y  réussira  guère^ si 
au contrôle d ’en h a u t ne correspond pas la  bonne volonté d ’en 
bas, c ’est-à-dire celle des citoyens. S ’il leur est loisible de faire 
de leur profession un  in s tru m en t de satisfac tion  e t de prospérité  
individuelles, il ne leur est pas perm is de perdre  de vue le bénéfice 
que la  société est en d ro it d ’a tten d re  de l ’exercice de c e tte  profes
sion.

A yant tous le devoir de con tribuer au b ien  com m un, nous tro u 
vons précisém ent dans l ’accom plissem ent de no tre  devoir profes
sionnel un  m oyen, à la  portée de tous, aise, quotid ien , d  y  co n tri
buer. Nous né sommes pas tous appelés à gouverner la  nation , 
bien què beaucoup au jo u rd ’hui se croient nés exclusivem ent pour 
cela! Mais nous som m es tous appelés à servir professionnellem ent 
notre pays e t, par delà no tre  pays, la  société hum aine to u t entière.

(1) H e n r i  d e  M an , A u delà du marxisme, trad u c tio n , B ruxelles, l ’Eglan- 
tine, 1927. U n  résum é de ce t ouvrage a é té  p u b lié  p a r  A ndré P h ilipp , sous 
le titre  : Henri de M an et la crise doctrinale du socialisme, P aris ,G am ber, 1928. 
Une appréc ia tion  com plète  des idées de H e n ri de M an appelle ra it de n o tre  
p a rt des réserves su r c e rta in s  po in ts.

(2) H e n r i  d e  M a n , La Joie au travail, P a ris , Alcan, 1930.
O L ’artisan , é c rit  de M an, tra v a il la i t  au tre fo is parce  que son d evo ir de 

ch rétien  le lu i co m m an d ait e t pa rce  q u ’il y  tro u v a it  sa  joie de v iv re , bien 
q u 'il  11e p û t  s 'assu re r  q u ’une existence m odeste  e t en  léguer la possib ilité  
à ses en fan ts  ■>• (Au delà du marxisme, p . 56.)

(3) G i n a  L o m b r o s o , L'Am e de la femme, La Femme aux prises avec la vie; 
La Rançon du machinisme, tra d u c tio n , P a ris , P av o t.

(4) IhKRINC, Week im Recht, t ra d u it  su r la 31' éd ition , sous le t i t re  
L'Evolution du Droit, p a r  O. de MEUI.ENAERE, P aris , M arescq, 1901, pp . 99- 
1 0 0 .

S ain t Thom as d ’A quin, t ra i ta n t de l ’hom m e destiné à  v iv re  en 
société, d it que si l ’hom m e e s t un  anim al raisonnable, sa  raison 
n ’en e s t pas m oins infirm e, donc généralem ent incapable d a tte in d re  
une m u ltitu d e  de connaissances, e t de c e tte  considération  il 
dédu it la  nécessité de la  division du  tra v a il e t de la  d iversité  des 
professions (1).

C om m entant la  doctrine de sain t Thom as d A quin, un  m orahste  
actuel écrit : « L ’ordre e t la  pa ix  requ ièren t l ’un ité , m ais non pas 
l ’un ifo rm ité ; au  con tra ire , la  d iversité  des fonctions est postulée 
dans la  société hum aine po litique. Sans dou te  il  im p o rte  d abord 
que tous agissent en hom m es, a ien t e t p ra tiq u e n t les v e rtu s  de 
l'hom m e, m ais il im porte  ensuite  que chacun fasse ce pourquoi il 
est spécialem ent fa it. I l n ’y  a  pas seu lem ent en chacun les actes 
de l ’espèce, il y  a  les actes  de l ’ind iv idu  avec son tem p éram en t 
particu lie r, sa m en ta lité , son caractère , sa vocation  e t ici ap p ara ît 
'"idée de la  profession. De to u tes  ces diversités est fa ite  1 h a r
m onie to ta le  des a c tiv ité s  qui doivent réaliser le bien com m un de 
la  société (2). » .

Sociologue p é n é tra n t en m em e tem ps que philosophe, H enri 
Bergson, développe des idées sem blables dans son dernier livre 
Les*Deux Sources de la morale et de la religion. T ra i ta n t  des 
rap p o rts  qui doivent ex ister en tre  l ’ind iv idu  e t la  société, il d it 
que la  société « a d ’ailleurs singulièrem ent facilité  les choses en 
in te rc a lan t des in term édiaires en tre  nous e t elle : nous avons une 
fam ille, nous excerçonsun  m étier ou une profession, nous a p p arte 
nons à no tre  com m une, à no tre  a rrondissem ent, à no tre  départe 
m en t; e t  là  où l'in se rtio n  du  groupe dans la  société e s t p a rfa ite , 
il nous suffit à la  rigueur de rem plir nos obligations v is-à-vis du  
groupe pour ê tre  qu itte s  envers la  socié té ... E lle  occupe la  périphé
rie, con tinue-t-il dans son sty le  où l ’idée e t l ’im age son t constam 
m ent fondues, l ’indiv idu  e s t au cen tre ; du centre à la  périphérie 
son t disposés com m e a u ta n t de cercles concentriques de plus en 
plus larges, les divers groupem ents auxquels l ’ind iv idu  ap p artien t. 
De la  périphérie au centre , à  m esure que le  cercle se ré tréc it, 
les obligations s ’a jo u te n t aux  obligations e t  l ’ind iv idu  se trouve  
finalem ent d ev an t leur ensem ble. L ’obligation  grossit en avançan t, 
m ais, plus com pliquée, elle est m oins a b stra ite  e t elle est d a u ta n t 
m ieux acceptée (3). »

A près avoir posé le principe, on p o u rra it passer aux  applications. 
Car ex trêm em en t diverses sont les professions, su rto u t au  sein de 
sociétés com pliquées com m e celles où nous v ivons, où la  division 
du  tra v a il est poussée trè s  loin. _

Les distinguer ne su ffirait pas, il  fa u d ra it les classer, puis é tab lir 
en tre  elles une hiérarchie en fonction du  service social rendu  par 
chacune d ’elles.

I l  nous sera it aisé de m agnifier les professions auxquelles p réparé  
u n  In s t i tu t  agronom ique. In co m p é ten t pour célébrer la  techn ique 
de ces professions, je pourrais  to u t au  m oins te n te r  d en résum er 
l ’éloge q u ’en o n t fa it les a rris tes, les pein tres, les écrivains de tous 
les tem ps, depuis le doux V irgile ju sq u ’à ce suave rom ancier 
français, R ené B azin, qui v ie n t de te rm in e r sa  longue e t noble 
carrière. M ais je risquerais de m e laisser en tra îner en des déve
loppem ents tro p  spéciaux au  d é trim en t des idées générales sur 
lesquelles je veux  insister e t pins j ’em piéterais sur le dom aine d ’un  
de m es collègues, aussi fin le ttré  que sav an t économ iste, le t i t u 
la ire  de la  chaire d ’Econom ie ru rale , M. Delos.

C ontentons-nous de dire que, réserve fa ite  de leur rang  h ié ra r
chique, to u te s  les professions son t bonnes, que to u te s  m ériten t 
l ’estim e dès lors qu ’elles n ’im pliquen t rien de con tra ire  à la morale, 
qu ’elles son t u tiles  à  la  com m unauté  e t q u ’elles son t em brassées 
e t suivies avec l ’in ten tio n  au m oins im plic ite  dans le chef des 
indiv idus de rem plir leu r devoir. ; .

I l  a v a it donc p le inem ent raison, ce roi qui sav a it faire son m etier 
de roi, L ouis X IV , lo rsqu ’il écriva it dans ses Mémoires : « Chaque 
profession con tribue, en sa m anière, au sou tien  de la  m onarchie. 
L e  laboureur fou rn it p a r son tra v a il la  nou rritu re  à ce g rand  corps; 
l ’a rtisan  donne p a r son industrie  to u te s  les choses qui serven t

(1) S a i n t  T h o m a s , De Regimine Principum, L i v .  I ,  chap . I.
(2) T h . B É S IA D E , « T a  Ju s tic e  générale» , dan s Mélanges thomistes, Le 

S aulcboir, K a in , 1923. ■ . , , , - -o •
(3) H . B ER G SO N , Les Deux Sources de la morale et de la religion, Iraris, 

A lcan, 1932, pp . 11-12. Ce n ’e s t é v id em m en t p as  le lieu d ’ex am in e r dan s  
leu r ensem ble les idées développées p a r  B ergson a u  cours de cet ouvrage, 
d 'e n  d iscu te r  n i de m arq u e r les réserves qui nous p a ra isse n t s im poser su r 
ce rta in s  po in ts .

* * * *
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a la  com m odité du  public ; e t  le  m archand  assem ble de m ille 
endro its  différents to u t  ce que le  m onde en tier p ro d u it d ’u tile  e t 
d agréable pour le fourn ir à  chaque particu lie r au  m om ent q u ’il 
en a  besoin. Les financiers, en recueillan t les deniers publics 
serven t a la  subsistance de l ’E ta t ;  les juges, en fa isan t l ’applica- 
Lion des lois, en tre tien n en t la  sû reté  p a rm i les hom m es' e t  les 
ecclesiastiques, en in s tru isa n t les peuples à  la  religion, a ttire n t 
ies bénédictions du  Ciel e t conservent le  repos su r la  te rre .

» C’est pourquoi, b ien  lo in  de m épriser aucune de ces conditions 
ou d en favoriser une aux  dépens de l ’au tre , nous devons ê tre  
le  pere com m un de to u tes , p rendre  soin de les po rte r toute*  s ’il 
se peu t, à  la  perfection  qui leu r e s t convenable, e t  nous te n ir  per
suades que celle m êm e que nous voudrions g ra tifier avec in justice  
n  en au ra  n i plus d ’affection n i plus d 'es tim e pou r nous, p endan t 
que les au tres tom beron t avec raison dans 3a p la in te  e t dans le 
m urm ure (i). »

Ainsi du fa it m êm e que l'accom plissem ent du  devoir profession- 
nel rend  service a  la  société en tière, la  profession rem p lit une
i onction  sociale.

Mais, à un  au tre  t i t r e  encore, e t d ’une m anière p lus directe 
la  proîession peu t ê tre  appelée un  organe du corps social e t m êm e 
un elem ent de bonne organ isation  politique.

On sa it que les doctrines ind iv idualistes  qui corrom piren t l ’opi- 
m on des la  tin  du  X V IIle  siècle e t d u ran t une bonne p a rtie  du 
j  ' ! e e i <ÏU1 ont  encore laissé une em prein te  chez beaucoup 
ae nos contem porain?, ten d a ien t à  fa ire  concevoir la  société com m e 
une agglom ération d ’ind iv idus groupés sous l ’a u to rité  de l ’E ta t .  
L a  R évolution  française n ’a fa it que réaliser c e tte  conception 
quand  elle a  sy stém atiquem en t d é tru it to u s  les corps constitués 
qu i, dans 1 A ncien Regim e, s ’in te rposa ien t en tre  les indiv idus e t 
l 'E ta t .

Quelle a é té  à ce su je t l ’e rreur de la  philosophie du  X V II Ie siècle
—  particu lièrem ent de J .- J .  R ousseau —  e t des législateurs de la  
R évolution  française, Tocqueville, dans un  livre d ’une puissante  
orig inalité  (2), en a v a it fixé à g rands t ra i ts  la  dém onstra tion  
C ette  dém onstra tion , T aine F a  reprise, il  l ’a étoffée d ’argum ents 
m ultip les, 111 a presentee ensm te avec ce tte  éloquence e n tra în an te  
qui lui é ta it  propre, en des pages que nous ne relisons jam ais 
sans eprouver a nouveau  l ’ém otion  in tense qui nous em poignait 
lorsque nous les lisions à l ’âge des prem iers enthousiasm es (3).

On sait, d au tre  p a rt, que ce tte  conception, rad icalem ent erronée 
de la  société civile est au jo u rd ’hui quasi universellem ent répudiée 
par les sociologues de to u te  école, q u ’à  l ’idée a tom is tique  de la 
société se su b stitu e  de plus en p lus l ’idée organique de le société. '  
lam ihere  au x  siècles du  m oyen âge, e t su iv an t laquelle  la  nation  
ap p ara ît com m e un  ensem ble harm onieusem ent h iérarchisé 
com m ande p a r i ’E ta t ,  m ais constitué  de groupes m ultip les e t 
v anes, lam illes, corporations professionnelles, corps reii°ieux  
scientifiques, artis tiques, charitab les, chacun de ces corp* Io n i
san t d u n e  large autonom ie, doté  de la  personnification  civile 
e t  p a r ta n t du d ro it de posséder.

P a rm i ces groupes nous avons c ité  les corporations profession
nelles, celles-ci é ta n t form ées des différents fac teu rs  qui collabo
re n t au  sein d une m êm e profession. I l  a fallu to u t d ’abord  d u ran t 
a  deuxièm e m oitié  du  X I X e siècle se livrer, su r le te ira in  que 
indiv îdualism e a v a it couvert de ru ines, à un  tra v a il de re s tau ra 

tio n  consistan t dans la  re co n stitu tio n  de groupes synd icaux  
com prenan t d une p a r t les o u v rie rs ,d ’au tre  p a r t  les pa tron^ ,m ais ce 
n é ta it  la qu  une prem iere é tape. U ne seconde é tap e  —  à laauelle  
pous som m es arrivés au jo u rd 'h u i —  d ev ait vo ir les *vndicats 
a p p a r te n an t a une m êm e profession p rendre  place dans u n  cadre
com m un; —  songez aux  com m issions p a rita ire s  qui v o n t se m u l
tip lia n t e t c est bien la , a p rop rem en t parler, la  réorganisation  
corporative  (4) D ans un  E ta t  b ien ordonné, l ’in té rê t professionnel 
p rim e in te re t de classe, p a r conséquent la  profession prim e la  
classe, le  synd ica t do it s in tég re r dans la  corporation . A  ces corpo
ra tions nouvelles, de m êm e q u ’aux  au tres corps constitués un
v ? ? .  5^ m p ,actlon  s ,o u v n ra ’ déchargean t l ’E t a t  d ’une foule 
d a ttr ib u tio n s  don t il s est grevé à to r t  e t don t il ne s ’acq u itte

(1) Inouïs X I \  , jMémoires.
S  f f -  T o ^ i  e v ^ le , L ’Ancien Régime et la Révolution.(3) I a tx e ,  Le Regime moderne.

M - DEFO™ >  "  M écan isa tion  corporative,

que to r t  im parfaitem ent.-C ette  affirm ation du  rôle de la  profession 
sur .e p lan  social est un  fa it te llem ent év ident q u ’il n ’est pas 
besoin de s ’y  a rrê te r davantage. P

?ËUt t l .  b o m e r- Car le Politique est le prolongement 
du  social, la  vie politique, tô t  ou ta rd , reflète la vie sociale 

ù i to u te  no tre  organisation politique, dans la  p lupa rt des pavs 
européens, est londee su r le suffrage universel, individuel inorga
nisé, c e s t  que ce régim e politique repose encore sur la  doctrine 
ind iv idualiste  regnan te  au X IX e siècle. Sous peine de perpétuer 
une opposition c rian te  en tre  le social e t  le politique, il faud ra  bien 
qu on accepte de su bstituer à  ce suffrage universel individuel 
inorganisé, u n  suü rage  universel collectif e t  organisé' il faudra 
bien qu  on en revienne à la  rep résen tation  des in té rê ts  ou pour 
em ployer une expression plus large e t plus ju s te , à la  représentation  
des corps constitues su r le  p lan  politique. C e s t  ce que, depuis 
on» tem ps, o n t discerné e t annoncé nom bre de réform ateur* 

sociaux.
R écem m ent un  p u b lid s te  belge de h a u te  valeur, le com te Louis 

de .U chtervelde, dans un  livre  consacré à L a  Structure de l'E ta t 
belge, écrivait : a L a  s tru c tu re  de l ’E ta t  n ’a  pas été adap tée  aux 
changem ents in tro d u its  dans la  source du pouvoir... On pou rrait 
reahser une sorte  de décentralisation  du  trav a il législatif en appe
la n t des conseils spéciaux, recrutés d ’après le p rin d p e  de la  repré
sen ta tion  des in té rê ts , à partic iper à  l ’élaboration  des lois e t de* 
règlem ents organiques... On p eu t envisager hard im en t l ’in tégra
tio n  dans l ’E ta t  des organisations professionnelles qui n 'o n t 
plus au jou rd 'hu i com m e elles l ’o n t eu sous FAncien Régime la  
capacité  de rég ir une ac tiv ité  déterm inée (1).

E n  a tte n d a n t que nos constitu tions politique* elles-méme* 
soient soum ises à  une refonte dans ce sens, les fa its , tou jou rs plu* 
to rts  que les form ules désuètes, se chargen t de refouler de plus en 
plus 1 indiv idualism e en déroute. Les groupem ents sociaux reven- 
cliquent, com m e te ls , leurs représen tations à l ’hô tel de ville, au 
conseil provincial, à la  Cham bre, au  Sénat. G roupem ents agricoles, 
com m erciaux, industriels, p a tronaux , ouvriers, in té rê ts  sp irituels 
aussi b ien que m atériels veu len t avoir à tous les degrés de la  vie 
po litique  leu rs porte-parole  a ttitré s .

Ainsi, sur le  p lan  politique de m êm e que su r le p lan  social, la  
profession organisée reprend  la  place qui lu i revient.

Oui, les corps professionnels seron t de nouveau, approprié* 
au  tem p s ou nous v ivons, u n  fac teu r essentiel de no tre  vie sociale 
e t  politique ; ils  in te iv ien d ro n t dans to u tes  les m anifestations 
joyeuses ou tris te s , de c e tte  double vie e t les grandes journées de 
no tre  h isto ire  na tiona le  s inscriront dans le calendrier corporatif.

L orsqu on assiste  à la  représen ta tion  des -VI ni ires chanieurs, 
de V agner, e t qu à la  dernière scène, dans un  cadre de prairies au 
fond duquel se pro filen t les to u rs  e t  les rem p arts  de N urem berg, 
les corporations d  a rtisans, aux  bannières m ulticolores, viennent 
se grouper, chacune je ta n t  dans le concert sa  no te  particulière, 
la  jouissance esthé tique , visuelle e t  aud itive , se double d ’une 
ém otion  m orale. L  âm e du sp ec ta teu r se sen t prise p a r l ’évocation 
de la  v ie  corporative  moyenâgeuse, elle saisit d ’emblée ce que 
les fêtes populaires du tem ps em p ru n ta ien t de g randeur à cette  
v ie  corporative. C ette vie m ême, —  la  vie du  m étie r reliée à la  vie 
sociale to u t entière, -— p én é tran t les liesses de la  foule, leur com
m u n iq u a it quelque chose de son im portance e t de sa  noblesse.

E t  pourquoi n  en serait-il pas a insi dans u n  avenir prochain  ? 
P ourquoi n  assisterions-nous pas à l ’aurore de ce qu ’un é c r iv a in  
russe, Berdiaeft, a nom m é dans un  livre ju s te m en t célèbre : Un  
A ouveau M oyen âge (2) r E ntendons-nous bien. Les siècles ne se 
ré p è ten t jam ais, m ais on peu t dem ander aux  siècles écoulés leur 
esp rit pour le couler en des form es nouvelles e t, ainsi compris, 
un  nouveau  m oyen âge n ’a  rien  d ’utopique.

M ais, pour que la  profession rem plisse p leinem ent son rôle 
social, pour que ceux qui la  rep résen ten t soient dignes d ’estim e 
e t  d  honneur, il fau t que chacun s ’y  m ontre  scrupuleusem ent 
soucieux de 1 accom plissem ent de ses devoirs professionnels —  
devoirs de justice  e t devoirs de charité . I l  y  a une m orale profes
sionnelle. H élas, la  m orale professionnelle est b ien souvent oubliée

(1) Com te 1 ,0 n s  DE I . i c h t e r v e l d e , La Structure de l’E tat belge, B ru- 
x  elles, 1932.

(2) B e r d i a b f f , L n S  ouveau AIen en âge, tra d u c tio n , P aris , Pion 
(R oseau  d ’Or), 1927.
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Pt conscience professionnelle e s t bien souvent oblitérée de
■ 1 P a trons ouvriers m ag is tra ts, avocats, m edecm s, pro 

r  C  nous devrions nous dem ander chaque jou r où nous en 
m e s  de l ’a c c o m p l i s s e m e n t  de nos devoirs professionnels.

S°T W oirs  de justice^ Ju ste  prix , rém unération  proportionnée au 
Z  rPndu tra v a il exécuté  avec to u te  la  perfection  possible. 

S c ^ z T é g u y  chan ter le bon

L ®  S S  ^  ~  Ï S  atteindre, lui

« Nous avons connni c e tte  piete oe Vu to u te  m on
m aintenue jusqu à  f  ^  S  du ^ é m e  e sp rit e t du
enfance ^ i ^ p ^ l e r  des ^ a , s e s ^ c ;acte a v a it ta illé

“ , S  servaient pas. Us travmllai»..

in™u“ t 0ire un  absolu, un  honneur vo u la it que ce b â to n  
T à S i K »  S t  Tout, partie, * »  la chaise, ,m m m
voyait pas, é ta it  exac tem ent a u s s i  parfa item en t fa ite  (pie qu  
voyait C’é ta it  le principe mem e des cathedrales.

,  E t encore c’est m oi qui en cherche si long, moi dégénéré. P our 
eux, chez eux, il n ’y  a v a it pas l ’om bre d ’une reflexion. Le trav a il 
é ta it là. On tra v a illa it  b ien (1). »

Devoirs professionnels de justice  ! Q uand vous irez ou quand  vous 
retournerez à Bruges, après que vous aurez erré len tem en t en tre  les 
S e s  où m ille déta ils  re tie n n en t les yeux, le long des eaux  dor
m antes des v ieux canaux, en trez  au m usee com m unal. R egardez,

• 1 rVipfs d 'œ uvre  qui vous so llic iten t, les deux tab leau x  
K é r a r d  D avid. Ils p o rten t pour t i tr e  Le Jugem ent de Cambyse 
ou La Condamnation du juge prévaricateur Sisam nes  (d après 
H érodote) Le prem ier représente  à l ’arriere-p lan  la  subornatio  
de Sisamnès e t  en a v an t le jugem ent. Le second, au p rem ier p lan , 
l ’exécution —  le condam né e s t écorché v if par les bourreaux  
e t au fond -son fils nom m é juge à  sa piacfe e t  oblige de sieger dans 
un fauteuil recouvert de la  peau de son pere. J e  n  ai nulle in ten tion  
de préconiser un  re tou r à de pareilles sanctions, m ais avouez 
qu ’un  peu plus de sévérité  serait to u t de m êm e de m ise quand  il 
s ’à r i t  de sanctionner les m anquem ents au devoir professionnel. 

D e v o i r s  professionnels de ch an té! Car la c h a n te  n est que la

^ N o v ^  devons1la'^charité à no tre  prochain c ’est-à-d ire  à qm  que 
ce s o i?  Ne la  devons-nous pas to u t d ’abord  a ceux qui nous sont 
le X s  prochains, e t p a r ta n t à nos paren ts, à nos anus, a  ceux que 
rapproche de nous la  com m unauté  de profession, alors que, helas. 
ce tte  com m unauté n ’est souvent q u ’une occasion d an tipath ie^  
de alousies, de préjudices, de haine féroce, de guerre a ou trance : 
Comme Hs f a i s a ie n t  bien, les s ta tu ts  de n o s  anciennes corporations, 
de rappeler  ̂sans cesse à leurs m em bres l'ob ligation  de 1 am itié

0 tUn e s p r it&fin  e t original, psychologue e t sociologue a la  fois, 
Gabriel T arde, t r a i ta n t  d e là  bienveillance corporative , écriv a it .
« I l \ h  a été de m êm e de to u te s  ces associations de m etier, de tou tes  
ces corporations qui on t com m ence par e tre  des confréries, profon 
dénient em prein tes d ’esprit religieux. Aucune corporation , aucune 
association n ’a pu  vivre où l ’on ne s ’est pas aime. On s a im a it 
beaucoup dans les collegia de Rom e, les inscrip tions en fon t foi. 
Les associés se tra i ta ie n t  de frères : « P uis m  suos p iu s m  colle- 
» sium  », d isent les ép itaphes. D ans ces m ots puis, prêtas, on sent 
la  chaleur d u 'cœ u r an tique. Q uand un incendie, un  m alheur que - 
conque a tte ig n a it l ’un des sociétaires, tous les au tres se cotisaient 
pour le secourir. Religieuses essentiellem ent, com m e au m oyen 
àoe é ta ien t ces confréries. Car les religions, su rto u t les religions 
supérieures, m ais à un  m oindre degré e t sur une m oindre échelle 
les inférieures, o n t ce caractère  tro p  p e u  rem arque d  in trodu ire  
dans le inonde social la  cu ltu re  du  cœ ur, la  cu ltu re  inconsciente 
chez les uns, volon taire  e t savan te  chez les au tres. L a  culture  
de l'am itié , no tam m en t, e s t un  a r t  q u ’elles seules o n t pratique.

m  Ch P é g u y  cah ier X IV -6 , « L 'A rg en t », dan s  Morceaux choisis; 
Arase 8e 'éd ition  P aris . G allim ard . D ans ce caliier, Péguy associe, log ique
m ent’ d ’a illeu rs ,’l 'idée du  tra v a il  b ien  fa it  e t 1 idee de la joie au  tra v a il,  
su r laquelle  nous avons in sis té  p lu s  h a u t.

E lles seules o n t com pris la  nécessité de dom estiquer, pour ainsi 
d ire, de diriger e t de discipliner les sen tim ents  natu rels . D ans les 
ra p p o rts  du  p a tro n  aux  ouvriers, du  m a ître  aux  dom estiques, 
du  père aux  enfants, elles on t développé e t  façonné à  leu r gré 
l ’esp rit de concorde. P a r  des réunions fréquentes, p a r des b an 
quets  rituels , p a r des processions ou des pèlerinages, a u ta n t que 
pa r de m utuels services, ce sen tim en t é ta it cultivé m éthodiquem ent, 
com m e le p rouven t les confréries archaïques, si obstiném ent 
vivaces, qui subsisten t encore çà e t là  par exem ple en Belgique (1). »

E nfin  la  profession ne sera  ce que nous avons essayé de dire, 
indiv iduellem ent e t socialem ent, q u ’à  la  condition  que, dans tous 
les dom aines de l ’ac tiv ité  —  a rts  libéraux  e t  a rts  usuels —  chacun 
se p répare  à  l ’a c tiv ité  professionnelle.

C ette  p répa ra tion  com porte une fo rm ation  techn ique e t  une 
fo rm ation  générale, une fo rm ation  générale de l'in telligence, de 
la  volonté, de l ’àm e to u t entière. P la to n  d isait : « C’est avec son 
âm e to u t en tière qu ’il fa u t aller à la  vé rité  », e t je d irais volontiers : 
C’est son âm e to u t  entière  qu ’il fa u t m e ttre  au  service de sa  p ro 
fession.

De la  fo rm ation  techn ique je ne parle ra i pas, parce que, si je 
voulais i'env isager dans ses diverses applications, je devrais ê tre  
encyclopédiste pour en t ra ite r  pertinem m en t, e t que, d 'a u tre  
p a rt,  si je voulais la  considérer du  po in t de vue agronom ique, 
j ’usurperais —  dépourvu de to u te  com pétence —  le rôle de mes 
collègues. M ais qu’il nie so it perm is, a v an t de clore ce discours, 
de m ’a rrê te r un  in s ta n t à la fo rm ation  générale.

F o rm atio n  de l ’esprit. C 'est la  fo rm ation  générale de l 'e sp rit  
qui fa it  l ’hom m e : d 'o ù  ce t i tr e  à ’humanités si ju s tem en t donné 
aux  é tudes qui co n stitu en t la  m eilleure gym nastique pour trem p er 
les facultés in tellectuelles. Composez u n  ju ry  d ’hom m es de to u te  
profession a y an t l ’expérience des au tre s  hom m es; il sera  unanim e 
à déclarer que les hum an ités  son t le vestibu le  norm al e t  devraien t 
ê tre  le seul vestibule  condu isan t aux  é tudes supérieures quelles 
qu ’elles soient. B eaucoup opineront m êm e pour les hum anités  
anciennes; est-il besoin de dire que je suis de leur avis?

P our ceux qui n ’au ra ien t pu  faire ou te rm in e r les hum anités, 
qu ’ils s’efforcent de com bler ce tte  lacune p a r des lectu res te n a n t 
de la  philosophie, de la  litté ra tu re , de l'h isto ire.

L ’étudiant humaniste, plus familiarisé que les autres avec ce 
genre de lectures, devra les poursuivre durant le cours de ses études 
techniques; il lui faudra, non seulement s’entretenir, mais acquérir 
des connaissances nouve.les, élargir ses horizons, apprendre à  saisir 
la pensée d’autrui, à  la résumer, à la passer au crible de la réflexion, 
apprendre aussi à exprimer sa propre pensée en termes corrects, 
clairs, précis.

L a fo rm ation  générale de l ’e sprit donne au  technicien  une sou
plesse, une rap id ité , une n e tte té  dans la  conception e t l ’exécution 
qui lu i assureron t v ite  une supério rité  sur celui qui en est dépourvu. 
E lle est sem blable à ces sources qui, descendues des h au ts  som m ets 
couverts de neiges vierges, se créen t des voies m ystérieuses le long 
des pentes boisées pour ja illir au g rand  jou r ensuite e t féconder 
les vallées.

F o rm atio n  de la  volonté. I l  fa u t ê tre  des doux e t  des forts.
Des doux, car la  douceur est génératrice de ce tte  charité  que 

j ’évoquais to u t à l ’heure. Des fo rts, c ’est-à-dire des hom m es d ’in i
tia tiv e , d ’endurance, d ’énergie.

Ne fuyons pas les responsabilités!
U n  grand  industrie l français m ort en 1915, don t la  renom m ée 

es t au jou rd ’hui m ondiale grâce aux  livres q u ’on lu i a consacrés (2), 
Léon H arm el, a  laissé à  ce su je t des leçons b ien opportunes. 
Je  tiens d ’un  de ses fils, actuellem ent à la  tê te  de l ’usine du Val- 
des-Bois, l ’anecdote  su ivan te  : « Jeune  encore, m e con ta it-il, 
j 'av a is  é té  préposé p a r m on père à  certa ins services de l ’usine. 
U n  jour, dans un  gros em barras, j ’allai tro u v er m on père e t  lu i 
dem andai quelle ligne de conduite je  devais prendre. Mon père 
réfléchit un  in s tan t, puis me répond it : « Il fa u t adop ter la  so lution 
» que tu  estim es la  m eilleure ». —  « Mais, repris-je, je  ne suis pas 
» plus avancé! » E t  le père de répliquer : « J e  n ’ai pas au tre  chose 
» à te  dire : fais ce que tu  juges bon de faire ». P lus ta rd , a jo u ta it  
m on in terlocu teur, j ’a i réfléchi e t  j ’ai com pris to u te  la  philosophie

(1) Gabriel  T ard e , La Logique sociale, pp. 306, 307, 4e éd it., f a r is ,  
Alcan.

(2) N otam m ent ceux du R . P. Guitton.
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que con tenait la  réponse de m on père .E lle  s ignifiait : J e  t ’ai donné 
» la  form ation  qu ’il é ta it en m on pouvoir de te  donner, je  t ’ai 

m is à la  tê te  d 'u n  service, m a in ten an t à to i d ’assum er les res- 
» ponsabilités de ce service!

Xe redou tons pas l ’effort!
Xe rêvons pas, com m e tro p  de jeunes gens lâches e t  tro p  de 

paren ts  bornés, d ’une p e tite  place à l ’abri des difficultés e t des 
couran ts  d ’air, où l ’avancem ent s ’o b tien t avec le nom bre des 
années, quoi q u ’on fasse ou ne fasse pas. M éprisons de te lles s itu a 
tions! L ’hom m e est beau, ten d u  dans l ’effort que réclam e l ’œ uvre 
à  réaliser; j ’aim e à le contem pler te l dans certa ines sculp tures de 
C onstan tin  M eunier.

F o rm atio n  de l ’âm e to u t entière!
Les p lus autorisés parm i les pédagogues du X IX e e t du X X e siè

cle in s is ten t su r ce po in t.
YVillman écrit : C est to u t l ’hom m e qui ag it dans le com m erce, 

l ’industrie , 1 économ ie. Des épaves m orales dev iennen t des épaves 
économ iques. L ’hom m e fa it la  firm e. D ans to u te  g rande en tre 
prise le grand hom m e est le grand facteur. L ’a r t  de com m ander, 
de frayer avec les hom m es, de les t ra i te r  n ’e s t pas un  problèm e 
de science, m ais un  problèm e d ’hom m e où le cœ ur parle plus que 
la  tê te . L a  vie économ ique v it de la  vie m orale. S tinnes a fa it 
naufrage parce q u ’il a v a it fa it d ’un  h a u t fourneau le p iv o t de sa 
vie e t de sa fo rtune, son dieu. L ’argen t est un  bon serv iteur, 
m ais un  m auvais m aitre .

F œ rs te r d it de m êm e : « L ’éducation  professionnelle ne do it pas 
ê tre  uniquem ent une a d ap ta tio n  de l ’hom m e à sa  profession, elle 
do it ê tre , to u t a u ta n t, une ad ap ta tio n  de la  profession aux  fins 
supérieures de l ’âm e (i). »

X e cessons de le rép é te r : le professionnel, non plus que l ’a rtis te  
ne do it absorber l ’hom m e, la  cu ltu re  professionnelle do it se subor
donner à la  cu ltu re  hum aine au sens le plus com plet e t la  cu ltu re  
professionnelle elle-même ne pourra  que bénéficier de ce tte  cu ltu re  
hum aine.

L 'âm e  hum aine ne v it  pas p le inem ent sans idéal.
Loin de moi la  pensée que l ’idéal hum ain  puisse s 'en ferm er dans 

le cadre professionnel. S ’il y a une vocation  professionnelle, il en 
est une au tre , préalable, plus im p o rtan te , qui nous appelle à un 
é ta t  de vie déterm iné. L a  profession n ’est q u ’un  m oyen donné à 
l ’hom m e pour a tte in d re  sa fin  suprêm e. L ’idéal professionnel 
do it donc s ’in tégrer dans un  idéal de vie. M ais cet idéal profes
sionnel e s t nécessaire pour fixer no tre  esprit, pou r discipliner nos 
énergies, pour e x a lte r no tre  volonté dans l ’o rdre de l ’a c tiv ité  
professionnelle. C’est en poursu ivan t cet idéal que nous nous p ro 
poserons, non seulem ent de faire b ien, m ais d ’exceller dans no tre  
profession.

Jeunes gens, ne vous laissez pas im pressionner p a r les scep ti
ques qui fon t du  m o t « idéal un  synonym e du m ot illusion 

U n grand  Belge, un  des plus g rands qui a ien t illu s tré  no tre  
h isto ire , don t j 'a i  eu l ’honneur e t le bonheur d ’ê tre  le disciple 
e t qui dem eure, parm i tous ceux que j ’ai approchés dans la  vie, 
le m aître  incom parable, le card inal M ercier, p a ria n t à des é tu d ian ts  
de l ’idéal et de l ’illusion, d isa it —  e t je m e p lais à te rm in e r en invo
q u a n t ce cher tém oignage :

« Jeunes gens, ayez donc un  idéal, c 'est-à -d ire  une conception 
nette de ce que vous ê tes capables de devenir. Sachez vous recueillir 
pour connaître  la  richesse des v irtu a lité s  don t vous ê tes  les souve
rains dépositaires; p ra tiquez  la  m axim e an tique  : yvioS; an-jBov, 
connais-toi toi-m êm e, recueille-toi, consulte, m édite, exam ine ta  
conscience... A im ez votre idéal : u n  idéal n ’est pas une s i m p le  
idée. L ’idée e s t ob jet de connaissance; l ’idéal e s t ob je t de contem 
plation , d ’aspirations, de désirs, de volonté, d ’am our. Sans idéal, 
pas d ’activ ité , pas d ’in itia tiv e , pas de progrès.

» Ayons donc horreur de ce tte  m axim e que peu osent professer 
explic item ent, m ais que beaucoup, m alheureusem ent, a d o p ten t 
en p ra tique  : s II fau t faire com m e to u t le m onde, il ne fa u t pas 
» faire plus que les au tres. »

» A u contra ire , chacun do it faire au trem en t que les au tres, car 
chacun est une personnalité  don t l ’effort do it consister à v ivre 
e t à se développer to u t entière. L 'indifférence, passez-moi l'ex p res
sion, la  veulerie de la  foule paresseuse v ien t de ce que si peu

(i) V oir ces c ita tio n s  et beaucoup d 'a u tre s  d an s  les d eux  o uvrages de 
F . de H ovre. d o n t nous ne sau rio n s  assez recom m ander la lec tu re  a tte n tiv e  
nous d irio n s  vo lon tie rs la  m éd ita tio n  : Essai de philosophie pédagogique: 
Le Catholicisme, ses pédagogues, sa pédagogie, t ra d u its  d u  flam an d  p ar 
Stm Éoxs, B ruxelles, D ew it, 1927 e t 1930.

Q hom m es o n t le courage de s ’interroger pour savoir ce q u ’ils 
son t capables de devenir, e t de se décider à vouloir le devenir; 
ia  tro u v en t plus expéd itif e t plus commode de regarder
ce que to n t m édiocrem ent les au tres, e t, m outons de-Panurge, ils 
se la issen t aller à v iv re  com m e eux. Fussiez-vous seul au  monde 
a poursuivre vo tre  idéal, restez-lui fidèle. Vous serez le sel qui 
em pêche la  masse de se gâter, vous serez un  pionnier du 
progrès (1 )! «

G e o r g e s  L e g r a x d ,
Professeur d ’Eeonom ie sociale.

---------------- x ---------------

Dix jours à Rome 
pour le “ Decennale „

SCR LES CHAXTrERS
M ard i soir, 25 octobre.

Il p leu t à Rom e. Ce sera it désolant, si ce n ’é ta it  svm bolique. 
L a  p lu ie  signifie abondance. Sans sym bole —  Mussolini d ix it —  
la  v ie  serait une chose de hasard . I l  p leuvait lors de la  Marche 
sur Rome, le 28 octobre, il y  a dix  ans. Mon am i, qui m ’a tten d  
aux  barrières, m e salue à  la  rom aine. A utre  sym bole. E t  puis, 
c 'e s t p lu s hygiénique, a d it encore le Duce. Puis F a lze tti m ’em 
brasse , me baise su r les joues. X ous m ontons en tram w av.

J  avais proposé un  tax i. On m ’a objecté la  dépense. A Turin, 
j avais eu bien du  m al à fa ire  la  m onnaie de 100 lires. E t  la  jolie 
bu ra lis te  s o b stin a it à chercher le filigrane de m on b ille t, p a r 
transparence. Ce qui me rendait m alheureux. Le fascism e n ’est 
pas prodigue. Les économ istes p a rlen t de déflation. P our deux 
lois s ix  sous, nous irons à S a in t-Jean  de L a tran . J ’observe que les 
m iliciens en u m torm e ne pa ien t p o in t leu r place.

A llons \  oir les tra v a u x , conseille m on guide, du  to n  dont 
je p riera is  un  p e ti t  garçon ingénu à une m atinée au  C hâtelet. C’est 
du  côté du  Colisée, p a r delà  Saint-C lém ent qui dort. D ans les 
fa isceaux de lum ière crue que des p ro jec teurs  en tre  croisent, les 
gou ttes de pluie fo n t des lignes. Le Colisée baigne en pleine c larté , 
une c la rté  qu  on  d ira it lunaire. M ais rien  des silences am is dont 
parle  \  irg ile . J  en tends ron fler un  D ecauville, siffler le contre
m aître , des p ilons b a ttre  le sol. Là, sous mes pieds, au  fond de 
la  cu vette , les ouvriers en co tte  blanche s ’affairent. L à  où dans 
so ixan te  heures —  pas une de p lus! —  do it s ’ouvrir la  Via dei 
M onti.

E lle  s ouvrira. On me le certifie . P our ce défilé triom phal e t 
douloureux du  X e anniversaire, pou r la  parade des M utilés, de la 
p lace de \  enise au  Colisée géan t. C’est comme une au tre  Voie 
Sacrée qu ils dégagent, à  coups de picche e t to u s  les nerfs tendus, 
dans la n u it, dans la  p luie, dans une fièvre qui me gagne, les te r 
rassiers rom ains que voici.

—  V raim ent, ils  seront p rê ts?
Le sourire de F a lze tti est une réponse orgueilleuse. Fascisti- 

camente, im possible n est plus ita lien . E t  il m ’entraîne... P a r les 
m oellons, les g ravats, les pavés. C est la  leçon de choses : la  leçon 
d a rdeur dans un chantier. Xous som m es sous les voûtes du  Co
losse. Xous avons hasardé su r l ’avenue qui n a ît, su r l ’asphalte  
com pact e t les pierres d isjointes encore, nos pas m al assurés. 
De plus en plus je  partic ipe  à  ce tte  ivresse de constru ire qui 
ra tta c h e  le « s q u ad n s te  de l 'a n  X  au légionnaire de César.

(1) D. AlERCtER, pro fesseur à  l ’U niversité  de L ouvain , Idéal ét Illusion, 
causerie  fa ite  à l ’A ssociation  des A nciens E lèves du  Collège S a in t-R o m b au t, 
à ila lin e s , X . D ierickx-B eke fils, M alines, 1904.
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Suburre qui m eurt!... Ne reg re ttons rien. Le p itto resque  y 
perd. Sans cloute. Mais il y a comme un sadism e du p itto resque , 
de la pouillerie, des m urs sans joie, des fenêtres sans rideaux. 
J e  songe à cet Anglais du w agon-restauran t, qui ne levait le nez 
de dessus un Conrad que pour m ontrer à son collégien de fils 
les lessives suspendues en trav e rs  d un vicolo génois. P ar des p as
serelles qui to u rn en t à angle droit e t des échafauds su r pilotis, 
j'a i longé la loggia jolie du Prieuré des C hevaliers de Rhodes. 
Trois forum  em brassés d ’un coup d ’œ il, tro is règnes : A uguste, 
N erva, T rajan .

Q u’ils 111’on t donc bouleversé la Rome de 1922! Rasées, ces 
m aisonnettes qui cein tu ra ien t la  cu v ette  tra jan e , parad is  des 
chats. J e  ne reconnais plus ni la  place d où p a r ta it  1 au tobus 
sans ressorts pour les Catacom bes de Saint-Calliste, ni l'escalier 
qui m on ta it au Quirinal. Les voû tes des M arches m  ecrasent. 
Une trouée panoram ique découvre la masse blanche du M onum ent 
V ictor-Em m anuel. Nous irons ainsi to u te  la  soirée, d insolite  
en in a tten d u . Mon guide jo u it de mes é tonnem ents. 11 sa it l ’h is
toire des tra v a u x , le nom  des archéologues, de com bien de m ètres 
il a fallu  reculer cette  façade, la  h au teu r neuve de la Roche T ar- 
péienne, la  dénivellation ré tab lie  ju sq u ’au  pied des arcades du 
T héâtre de M arcellus. Je  le suis comme dans un  rêve, fourbu, 
cro tté , curieux de to u t p o u rtan t.

Nous repassons devan t le Colisée. L a pluie a cessé. Sous les 
nuages lourds, il sem ble que le chan tier n a it déjà p lus le même 
aspect. T oute ce tte  fièvre a quelque chcse d ’ordcnné, de pérem p- 
to ire  e t sûr, qui m ’en im pose. Je  ne doute  p lus du succès.

— "Savez-vous com bien de m ètres cubes de te rre ....’'
-— Non, mon am i. J e  ne tien s  pas à le savoir. L n  chiffre 111 eu 

d ira it moins long que cet ouvrier, celui-là, voyez-le, qui a fa it de 
son journa l un bonnet rond, e t qui ne lâche po in t son pic pour 
boire à la  régalade le v in  cru.

—  Avez-vous des chôm eurs en B elgique?
— Oui, dis-je. E t  on les paie.

a n t ic h a m b r e s  e t  m i n i s t è r e s

26 octobre.

Faire an ticham bre est à Rome un plaisir. P o in t de ces coins 
poudreux où l ’huissier est grognon, le fau teu il fatigué, les illustrés 
d ’an tan . Le fascism e, qui est 1111 régime d ’économ ies, n a eu 
garde de sacrifier le pomposo. C’est ta n t  m ieux. Car il fau t, à 
Rome, faire fo r t souvent an ticham bre.

L ’Ita lien , to u t plein de gentillesse, ne se livre pas du prem ier 
coup. Il dem ande à réfléchir. Il enrobe de com plim ents précis 
des prom esses vagues. Défiance n a tu re1le ou consigne ?... Les deux. 
Mais la  haine du  F rança is  e s t une assez so tte  légende. 
Q uan t aux  Belges, n ’en déplaise à M. Passelecq e t m algré le p ro 
fesseur M oulin, ils garden t encore la  cote d ’am our.

Le Palais M adam a est le Palais du  Sénat. C’est là que, pou r la 
prem ière fois, dem ain, les dépu ta tions réunies fe ion t au  Duce 
leur hommage. Il y  aura  des princes de sang. La presse n ’est pas 
invitée. C’est ce que m ’explique, avec des regrets au superlatif, 
le D irecteur des services de la quest ure. E t  nous parions de Y E n 
cyclopédie italienne, parm i les bronzes, de lum ineuses m arines 
e t les reliures fauves des beaux  v ieux livres.

Au Palais Chigi siège Y U fficio  délia Stam pa. L ’an ticham bre 
est un  salon d ’honneur. Des chiens de m arbre garden t 1 entrée. 
E t douze fau teu ils  aux  lam brequins hérald iques régnent le long des 
murs tendus de tapisseries. U n secrétaire jeune et calam istré, en 
un français joli, me docum ente. I l pousse la  coquetterie  ju sq u ’à 
me rem ettre  le gros volum e éd ité  chez Pion (I. Etat nm ssolim en), 
avec une préface de Charles B enoist.

Mais pour ob ten ir une carte  qui me p e rm ette  de voir de to u t

près le Duce, c ’est une au tre  affaire. Le Palais Chigi m envoie au 
Palais du L itto rio , qui me renvoie au \  im inal (M inistère de 1 In 
térieur), qui me renverra it volontiers à la  Caserne M ussolini.

Ces bu reaux  du P a rti o n t une allure plus m artia le . Le salu t à 
la rom aine s ’accom pagne des talons jo in ts. Le p lan to n  joue a \ ec 
son poignard d ’ordonnance. Mais la  politesse est la  mêm e . ex 
quise. D ’ailleurs, cette  im m ix tion  du P a rti  dans 1 E ta t  ne m anque 
pas de p itto resque. Il fau t avoir vu ces choses-là. A u L itto rio  
le fascisme est chez lui. Mais au  \  im inal, pa r exem ple ? T out un  
long corridor est « occupé » (term e m ilitaire). Des officiers de la 
milice en tren t e t so rten t e t reçoivent e t com m andent. I ls  com
m andent mêm e des boissons. On apporte  des plis. Des ordres sont 
signés. « Le général v ien t de so rtir. Mais le m ajor vous en tendra ... »
Ce dualism e est, en vérité , un m iracle qui continue. L a  force de 
M ussolini est de s ’appuyer sur des in s titu tio n s  éprouvées, de 
s ’in s ta lle r dans la  m onarchie sans po rte r om brage au m onarque. 
Quel jeu  su b til, to u t en nuances! E t  pour que le P a rti ne fasse 
pas sau te r les cadres, quel dosage sav an t des d ro its e t des devoirs : 
L ’arm ée et la milice : la  ju x taposition  av a it b ien ses périls. Les 
bureaux  du G ouvernem ent e t les offices du  Pascio : c est le chef- 
d 'œ uvre  de l 'équilibre au pays des accom m odem ents.

LES MUTILÉS A ROME

Ils sont venus de to u t le pays, p a r m illiers. On les rencon tre  à 
chaque to u rn a n t de ces rues qui to u rn en t e t qui to u rn en t. I ls  a ont 
pa r tro is. Les carabiniers v o n t p a r deux. Us flânen t, com m e des 
perm issionnaires du  dim anche. Comme ils son t vieux!

L a  V ictoire a quatorze ans b ien tô t. E t  cela ne les ra jeun it guère. 
Mais nous n ’aurions jam ais cru que la  \  ictoire, c é ta it si loin. 
V étérans, ils le son t deux fois, ceux qui, au  lendem ain de la  cam 
pagne, ont repris contre  l ’ennem i rouge, 1 ennem i in térieur, une 
b a ta ille  sans merci. Le poignard  à la  cein ture  n ’est plus au jou r
d ’hui q u ’u n  emblèm e. On l ’enjolive, on y  incruste  le faisceau d a r
gent. J ’ai vu , dans une bou tique  de savetier, la  gaine finem ent 
dam asquinée d ’un  poignard  garibald ien  à la  double c ita tio n  .
« F o rêt cTArgonne —  M arche sur Rome». Les m utilés dans la  ville , 
c ’es t to u te  l ’h is tc iîê  qui rev ien t avec eux.

Us ont la  m oustache grise, les m ains calleuses, la dém arche du 
pavsan . Ils  sont sans morgue. Puisque chacun les respecte e t les 
aime. Le défilé du  28 octobre sera leur fête. J 'en v ie  soudain ces 
vainqueurs. Car j ’ai songé à nos grands invalides sifflés, brim és, 
assaillis, « m atraques -, sous l'oeil d ’une police to rve , au p ied  de la 
s ta tu e  du roi, dans la m étropole de mon pays.

UN DIRECTEUR d ’ÉCOLË M A D IT ...

27 octobre.
Le d irecteur d ’éccle Fazioli a c inquan te  années d ’enseignem ent. 

D ans un  p a rti où règne la  jeunesse, il fa it to u jo u rs  figure de partisan . 
Son école est inaugurée de la  veille. Nous la  visiterons en détail. 
E u  a tte n d an t, il me reçcit dans son bureau  de l ’école p ro v iso ire ,. 
à deux  pas de la  Cité Yaticane.

—  Q u’est-ce q u ’un  B alilla?
—  Vous avez la  chance de vous tro u v er ici chez les plus anciens 

B alilla  de Rome. N o tre  prem ière « squadra»  com pta it tren te -c in q  
garçons inscrits. E lle av a it son drapeau (le d rapeau  est d a n s  cette  
vitrine) e t des s ta tu ts  qui p rescriven t 1 éducation  prémilitaire^ et 
sportive , la  vie en p lein air, recom m andent des h ab itudes  de déci
sion, de courtoisie, ex a lten t le p a trio tism e , le sens de la  grandeur 
ta lienne. Il s 'ag issa it b ien d 'une  élite. E n  1924-25, la  centuriei 
est au com plet. Car nous avons repris les cadres de la  légion. 
Le 28 octobre 1929, pour le V IIe anniversaire  de la  M arche sur
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Rome, deux cents B alilla  e t uu détachem ent de cyclistes coiffent 
le fez noir à l'a ig le  doré. Us son t p lus nom breux au jou rd ’hui. 
V oyez...

J e  les regarde au x  pages d 'u n  a lbum , p e tits  so ldats volontaires 
e t disciplinés. J e  regarde le m ousquet, qui n ’e s t pas l ’inoffensif 
fusil de bois. Libro e moschetto! J e  songe au  m ot d 'o rd re  du  Duce 
d on t s enlève la  s ilhouette  dure, su r le calendrier m ural F au t-il 
croire v raim ent au x  vocations belliqueuses nées à h u it ans du  
déclic d ’un  chargeur? Tous les garçons on t joué à la  guerre. Le jeu  
n ’e s t pas sans beau té. L a  croisade contre  les so ldats  de Dlomb 
v a u t la  chasse aux  ba ta illes  de l ’h isto ire . Mais que ces enfan ts  
rom ains ne réclam ent pas tro p  tô t  de la  poudre  e t des balles !

—  B eaucoup d ’élèves ?
—  Près de quinze cents. Vous ne les verrez pas. U s son t to u s  en 

congé, pour les fêtes. Voici leurs cahiers, les liv res q u ’en  leu r donne. 
E t  en voici quelques-uns qui jo u en t sous ncs fenêtres... C ette 
m arque su r la  m anche du  tab lie r b leu  de roi, c est. en guise de 
chevrons, le chiffre —  rom ain  —  de leu r classe. U v  a cinq classes 
é lém entaires. E t  les p lu s m éritan ts  p o rte n t la croix d ’honneur.

X ous descendons vers la  place Sain t-P ierre. L ’on m 'ind ique le 
cube b lanc  qui e s t la  gare  de P ie  X I.

Ces cabanes sordides (il en reste  quelques-unes) form aient 
le v illage abyssin. X ous avons changé to u t  cela !

J e  vois des bâ tim en ts  neufs, com m e des casernes, avec des 
m urs clairs. D ans ce T ranstévère  pouilleux, c ’e s t assez po u r ciier 
au  m iracle. E t  nous voici en face de l ’école... E lle  est v aste , aérée, 
lum ineuse à souhait. Fazioli m ontre  son bureau , ses classes. Chaque 
classe p eu t ab rite r q uaran te-deux  élèves : tro is  rangées de sept 
bancs à deux places. U y  a, dans chaque classe, le crucifix , le roi 
e t le Duce. U ne pa lestre, que décorent des B alilla  en s tuc, conduit 
à la  te rra sse  pou r les bains de soleil. On p o u rra  faire du  ciném a. 
E t  nous descendons aux  cuisines, au  réfectoire à  m ajoliques. 
P lus loin, les in s ta lla tions  san itaires , le cab inet du m édecin v isiteur 
les bains, les douches...

—  E t  ce tte  sa lle?
X o tre  salle  d  exposition  : la salle, com m e vous pouvez lire, 

de la  « R édem ption  ita lienne  . De V itto rio  Y eneto ju s q u ’à  la  
p a trie  anno X . Ces carte s  on t été dressées p a r  les élèves sous la 
d irection  de leu r m aître  F a lz e tti, ex -lieu tenan t d 'A lpins. E lles 
re tra c en t les m ouvem ents offensifs de nos troupes  lo is  de la  b a ta ille  
glorieuse... \  oici 1 I ta lie  d après-guerre : com m unism e, la  m isère 
au x  foyers, grèves ruineuses... E t  nous en trons m a in ten an t sous 
le signe d u  F aisceau ...

E lle a  son sym bolism e, ce tte  ré trospective  allégorique au to u r 
d une salle  où p a rlen t un langage de v ic to ire  les éphém érides au  
tab le au  noir. Des dessins au  t r a i t  su r cham p d 'a z u r com m entent 
les « réalisations : b a ta ille  du  blé, tra v a u x  publics, l ’arm ée ren- 
forcee, 1 av ia tio n  de com bat, les colonies d ’Afrique.

X o tre  réform e a un quadrup le  caractère. E lle  e s t religieuse, 
to u t d ’abord  : c ’est pourquoi ce p e tit  garçon p rie  D ieu  à l ’om bre 
de son bon ange. E lle  ten d  au  développem ent phvsique : vous 
voyez ces B alilla  qui s ’exercent, à la  pa lestre. A rtis tiq u e  : nous 
développons le ch an t d ’ensem ble, la réc ita tion , le dessin. E t  parce 
que le fascism e accorde à l'hygiène to u te  son a tten tio n , M ussolini 
envoie l ’en fan t à la  baignoire.

Le d irecteur Fazioli m ’a d it, ce m atin -là , ta n t  de choses. Comme 
nous so rtions, je  lu i fis rem arquer, au fron ton  de l ’éccle, l'in sc rip 
tio n  neu \ e . Scuola I I  Ottobre. Le 2 octobre r De quoi s 'ag it-il ?

—  U s 'a g it du  2 octobre 1870. C’est la  d a te  du plébiscite. Une 
d a te  qui n ’a rien d 'agréab le  au  cœ ur du  Pontife  Rom ain. Les 
accords de L a tran  ne do iven t pas re s te r le t tre  m oite . P e u r faire 
p la is ir au  Pape, on a supprim é « 1870 , le m alencon treux  m illé
sime.

M ais « Ecole 2 octobre , cela ne signifie p lus rien ?

—  P lus rien, en effet.
C 'est ce qu 'on  appelle ici une com binazione

LA  C H A PE L L E  v o t â t ;

E lle s ouvre dans le portique  du  Palazzo L ittorio .
E lle  e s t austère.
T ou te  revêtue de m arbre  du  Carso.
L ne lum ière blanche que l 'au te l irradie, e t la  lam pe du sanctuaire- 

les deux  clartés.

D ans un  m édaillon, le H éros : d 'une  m ain il b rand it la  torche 
dans 1 au tre  13 serre un  poignard.

Sur les m urs, en  le ttre s  d ’or, ce tte  double inscrip tion  que le 
Duce d ic ta  : I ls  sont morts pour le fascisme j  I ls  vivront Dans 
le cœur du peuple /  Eternellement, e t Le sacrifice des Chemises Â'aires 
Consacre L a  révolution du Littorio Dans la certitude du fu tur  
D ans la gloire de la Patrie.

... I l  y  a  u n  bouquet de roses rouges au pied de l 'au te l.

C O ÏQ IE X T  J  A ï  V T  E T  E N T E X D f  L E  DU CE
28 octobre.

Com m ent, peux le m ieux voir, j ’ai réussi à m e m êler aux  p e tits  
em an ts  chan teurs, su r l ’A utel de la  P a tr ie ; com m ent j ’ai pu  
gagner la  p ierre  d  angle qui com m ande à la  fois la  place de Venise 
et. la  \  ia  de!3 Im pero  : c ’e s t m on secret.

M ussolini en g rande tenue  po rte  l ’uniform e réséda sur îa  chemise 
j=eire. la  po itr ine  barrée  de I écharpe de com m andem ent; son fez 
noir ? orne d u n e  a ig re tte  b lanche; p laques d 'épau le tte s  d ’or; 
peu  de décorations. T e le trouve  jeune, moins crispé que les pho
tographes nous l'im posen t. Q uand il  a rrê te  son cheval au pied 
du M onum ent, p o u r en tendre  Giovinezza, le glorieux • H vm ne 
à Rome , de Puccini. e t ce tte  chanson allègre des B alilla de
- L a lie  nouvelle, il p a ra ît débonnaire, sou rian t, bien heureux. 
Mais pou r ram ener su r le ru b an  tricolore, te n d u  en trav e rs  de 
i avenue qu  il fau t inaugurer, le cheval qui s 'e s t cabré deux fois, 
quelle brusquerie im périeuse! Les hurlem ents des Jeunes Fascistes 
alignés renden t au  chef son m asque de th éâ tre . L e p o rt de la  tê te  
e~'; s° lldain plus dom inateur. E t  je  com prends que, poux la  foule. 
M ussolini doû  se com poser un  visage. G randeur e t m isère du  dic
ta te u r  T oute  la  question  consiste à  m aîtrise r la  masse comme un 
a ^ is te  , a d û  celui-ci à Ludw ig. U y  a  donc aussi de l ’artifice 
dans c e tte  m aîtrise  ; m aîtrise  des au tre s  e t de soi-même.

L e d iam e psychologique qui se joue depuis d ix  ans dans
1 âm e de 1 ouvrier m açon devenu dem i-dieu, jam ais il n ’avait 
p r iï  ces p roportions eschyléennes. Cinq cent mille fidèles à  Turin,
A M ilan, iou te  une ville  en délire. E t  ta n d is  que treize mille m u
tilés fo n t à leu r cam arade d holocauste 1 hom m age de leurs bles
sures, de leu r gloire m eurtrie, le Duce, q u 'en to u ren t les a ttachés 
m ilitaires  é trangers, le Duee-com m e-un-roi ne songe pas au  trône.

A des m inu tes comme celles-ci M ussolini est vraim ent très  
grand. L a  con tinu ité , la  pérenn ité  de son œ uvre, il la  fonde,
ii la  g a ran tit, il 1 assure. Parce  q u 'il fa it ce tte  œ uvre hum aine 
e i périssable sous le  signe de la m onarchie héréditaire, sub specie 
atiem ila tis. On 1 a souven t com paré à Xapoléon. Lui-m êm e a 
m arqué trè s  exactem ent la  ditférence. P rendre  la couronne! C’est, 
finalem ent, ce qui perd  to u t le  m onde... Voyez au  contraire Crom- 
rre ll ; une g rande idée, la  puissance de l ’E ta t .

D u balcon du  P alais  de \  enise, le D uce doit s ’adresser aux 
siens. La place est un  g rand  cri qui m onte, une fo rêt hérissée de 
\ exilla. de poignards levés, de m ains tendues, une seule p a lp ita 
tion  unanim e. Mais les m inu tes se fo n t longues. E t  l ’enthousiasm e 
décroît. E nfin  la  porte -fenê tre  s ’est ouverte...
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Je m ’a ttendais , je l'avoue, à une im pression plus forte. Mêlé 
à un groupe d ’officiers légionnaires q u 'in triguen t m a serv ie tte  et 
mon carnet de notes, je suis un peu loin d 'a illleu rs pour entendre  
« rugir le tigre ». La voix est rauque. Ce qui s ’explique après cette  
tournée des loggie. E t les quelque dix phrases ne ram èneront pas 
à sa plus ton n an te  acclam ation la foule innom brable e t m ugis
sante.

... Mais si c ’é ta it un artifice  de plus, sur quel a rtis te  v iend ra it 
de se referm er la p o rte -fenê tre  du P alais  de Venise!

UN E ANECDOTE

Le plan d 'u rban ism e a ses exigences. Les fouilles fon t leurs 
victimes. E t  c ’est ainsi que l 'Académ ie Saint-Luc, la  plus vieille 
Académie d 'A rch itec tu re , s ’e s t effondrée sous le pic des dém olis
seurs. Mais on a mis au jou r de si adm irables colonnes (les colonnes 
du Tem ple de Vénus G énitrix) dans la  cuvette  neuve du  Forum  
de César.

Le professeur G iovannoni, p résiden t de l 'Académ ie, voudra it 
reconstruire Saint-Luc. I n peu en re tra it.  Sur un  te rra in  où les 
sondages n ’ont rien révélé qui v a lû t. Le Duce seul décidera. Nous 
sommes bien en d ic ta tu re . A utour de lui, Sain t-Luc a ses partisans, 
ses dé trac teurs  su rto u t.

T ou t le m onde se re trouve sur les chantiers. G iovannoni est un  
vieil a lpiniste : une escalade n ’a rien qui l ’effraie. M ussolini a 
porté « l’oiseau », en Suisse : il cou rt su r les échelles, en jam be les 
m adriers... E t  s ’a rrê tan t soudain, avec un  bon rire : «Voyez 
ainsi nous raco n ta it G iovannoni —  voyez les co n tra d ic teu rs . 
Ils son t restés au pied du m ur. Car c ’est au  pied du  m ur que 1 on 
voit le m açon! »

D E LA PINACOTHÈQUE VATICANE
a  l ’e x p o s i t i o n  d e  l a  r é v o l u t io n  f a s c is t e

2 q octobre.
La nouvelle P inacothèque V aticane n 'e s t pas un  de ces bâ tim en ts  

dont l ’arch itectu re  nous rav it. Nous n ’en goûtons ni le s ty le  (R enais
sance lom barde), ni la décoration extérieure  : m ajoliques b ril
lan tes, s ta tu es  dans leurs niches, m osaïques e t m édaillons. L ’in té 
rieur lui-m êm e, d ’un luxe tro p  m agnifique, pèche pa r excès de 
couleur, e t par m auvais goût —  quelquefois. C e s t ainsi que le 
pavem ent de m arbre polychrom e, dans la  salle  de R aphaël, d is tra it 
l ’œ il du  Couronnement de la Vierge e t de ce tte  adm irab le  M adone 
de Foligno.

Mais quelle leçon de beau té  sereine • chez ces pe in tres am ou
reusem ent rassem blés! Depuis le Trip tyque Stejaneschi, de G iotto, 
qui se tro u v a it dans la  sacristie  de S a in t-P ierre , ju sq u ’à ce p o r
tra i t  d ’un cardinal cù  Sassoferrato a m is le  souffle m êm e de la  vie. 
Voici des Lorenzo M onacos; de F ra  F ilippo  L ippi un  Couronnement 
de la Vierge, avec des rouges chatoyan ts  e t le b leu  clair du  m an teau  
de Jésus. L ’Angelico est représenté p a r des scènes de la  vie de 
sain t Nicolas de B ari, e t p a r sa in t F rançois au x  stigm ates, e t 
par ce tte  M adone en tre  sa in t D om inique e t sa in te  C atherine, au 
m ilieu des anges. LTne N ativité, de Benezzo Gozzoli a to u te s  les 
fraîcheurs de l'enfance. U ne tap isserie  de T ournai (troisièm e 
qu art du X V e siècle) fa it une gam m e de tons chauds, cepen
dan t que de curieux tab leau tin s  de F lorence {le Banquet 
d'Hcrode e t Salomé recevant la tête de Jean-Baptiste) évoquen t les 
figures caricatu rales des m anuscrits  h istoriés au tra it .  E t  si le 
Pérugïn annonce R aphaël, comme triom phe le m a ître  de to u te  
grâce dans les délicieux bam bin i (Jésus e t l ’angelot) de la  M adone 
de Foligno, chef-d’œ uvre parm i les chefs-d’œ uvre! Car il y  a encore 
Vinci e t Yéronèse, le Caravage e t Guido Reni, des R iberas, des 
Murillos. le Doge du  T itien  e t le George I V  de Law rence. Pie N I 
a réuni dans sa  galerie des trésors.

C est en q u itta n t la P inacothèque qu il fau t aller à 1 E xposition  
de la R évolution fasciste. L a  loi des con trastes  sort tous ses effets 
de surprise. A u lieu de ce tte  façade Renaissance qui rappelle le 
Castel Sforza de M ilan, un cube rouge, flanqué de faisceaux géants, 
b runs e t noirs, une a rm a tu re  m étallique qu avive une sorte  de 
vern is à la nitrocellulose, e t, aux  deux bouts, le signe N , ce signe 
de m u ltip lica tion , comme l ’explique à un  é tranger stu p éfa it un  
Jeune  Fasciste  plein d ’hum our.

L ’E xposition  de la  Via N azionale a son sym bolism e ém ouvant. 
B ru ta le  dans ses procédés, vio lente e t dure, elle est un rappel 
des heures sanglantes. Le souvenir des m orts, des tro is,m ille  m orts 
tom bés pour la  cause fasciste, il est dans to u te s  les v itrines, en 
le t tic s  rouges; il est su rto u t dans ce sanc tua ire  votif où la  relève 
des m arty rs  crie aux  v iv an ts , tro is  m ille  fois : Présenté ! Le fascisme 
a la  religion du  sang.

L ’E xposition  est encore sym bolique en ce sens q u ’elle ra tta ch e  
à la guerre e t à la  v ic to ire  su r l ’A utriche la  po litique hard ie  e t 
neuve de Benito  M ussolini. C’est la  tendance  pa trio tiq u e  e t n a tio 
nale du  fascism e anno X . N ous avions le pressen tim ent q u ’il en 
d evait ê tre  de la  sorte. L ’accent est m is ici avec une te lle  insistance 
q u ’il n ’est p lus possible de douter.

Mais ce passage brusque du  clim at rap h aëlite  au c lim at musso- 
linien m ’a appris quelque chose encore. Ainsi que le d isait M auclair, 
« Rom e concilie to u t dans la  b eau té  qui am nistie  to u tes  les haines... 
T oute  antinom ie se résou t ici en ferveur. » Le rouge de la  chemise 
ensang lan tée  d ’un  m a rty r  de Sarzana re jo in t la  pourpre  du  
m an teau  royal. E t  c’est cela, la  m ajesté  de Rome.

V E R S L E S  G A L È R E S D E  N E W

Dimanche 30 octobre.

On a mis à l ’abri, hier, la  seconde galère im périale. N ous irons 
à Ne mi p a r ce dim anche d ’octobre p lus gris que bleu. N ous irons 
à N em i en b icyclette . T ou t le m onde n ’a pas roulé en b icyc lette  
sur la  Voie Appienne. E t  je v eux  voir de près 1 agro romano fécondé.

L a  Voie Appienne cyclable, c ’est une au tre , —  la  N uova, 
une m oderne, une « doublure  ». E lle  p a î t  de la  po rte  S a in t-Jean , 
e t elle é tire  loin de la c ité  son double cordon de m aisons roses, 
de villas à terrasses, de dépôts d ’essence. L  A ntiça  est à dro ite, 
avec ses dalles d isjointes, ses tom beaux . Nous roulons su r l ’as
p ha lte , uni comme un  b illa rd . On d it cela aussi en ita lien  de to u 
rism e.

T ou t de su ite , le m iracle commence. L  aqueduc n  a pas cessé 
d ’ê tre  rom pu. Mais voici des labours fum ants, un  pré v e rt, des 
ferm es aux  to its  rouges, les bœ ufs —  m algré dim anche. L a  \u e  
est adm irable su r les castels rom ains. F rascati, to u t là-bas, s ac
croche à la  m ontagne. U n  ra j'o n  de soleil joue avec des brum es 
bleues. Rocca di P a p a  est le p e in t cu lm inan t de la  chaîne. Les 
bornes ind iq u en t la  d irection  d ’Albano. L n cham p de courses porte  
nu nom  sans p ré ten tio n  : « les Cabanes ». Mais en  1 a com plètem ent 
restauré-: tutto fabbricatol Puis, c ’est le cham p d ’aviation , —  un 
p e ti t  cham p de rien  du  to u t, me p rév iennen t mes com pagnons, — 
avec le double pav illon  des casernes neuves, un m â t pou r fixer les 
dirigeables, des d rapeaux  qui c laquen t su r les hangars, des so ldats 
en calo t, e t les m archands qui venden t au  grillage châtaignes, 
cornichons à l ’huile , trip es  chaudes e t cacahuètes. A F ra ttccch ie , 
au  bas d ’une longue côte, on re jo in t 1 A p p ia  Antica . Les bornes 
on t vieilli de deux m ille ans. M ais une signalisa tion  pai fa ite  annonce 
le m échan t caniveau e t la  bo îte  de secours à 500 m èties.

A lbano du L a tiu m  est à  400 m ètres au-dessus du  n iyeau  de la 
m er, de la  m er la tine  qui ferm e l ’horizon, argentée e t loin taine. 
La V illa D oria (l'ancienne V illa de Pom pée) a été acquise p a r 
le m unicipe. D ’une te rrasse  na tu re lle , p a r delà les p inèdes e t les 
bouquets  d ’arbousiers, la  cam pagne, à p e rte  de vue, ondule. T erre
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charge* d histo ire e t de légende aussi, e t, ju sq u ’à  hier, de pestilence. 
Mais la  croisade pour le sol assaini. l 'a ir  p lus pur. in scrit ici des 
v ictoires qui son t des m aisonnettes, des p reventoria , la  vie re s ti
tuée e t c e tte  pa ix  dom inicale. Le loisir succède au d ésert; la  vie qui 
s a rrê te  un  m om ent de couler, à la m ort im m obile.

L a rou te  m onte vers A rriccia e t Genzano. U ne coupole de 
B ram ante. Les p on ts  hard is de Grégoire X V I e t de Pie IX . Us 
en jam bent le val où descendaient jad is  les litières consulaires. 
De Genzano su r le lac, c ’est la  plongée à pic. Le lac ap p ara ît to u t 
p e tit ,  m inuscule, m angé su r les bords, en tre  les pam pres que l’au- 
tom ne fa it rouges. Xerni, le caste l, comme un nid, perche là -hau t. 
Mais il s 'ag it de bloquer les freins e t d 'év ita -, dans ces lacets  
rapides, les p ierres qui a ffleurent de la chaussée im périale.

Les deux galères son t d ev an t nous. J e  d é teste  les gens bien 
inform és e t catastroph iques qui vous d isent avec une conste rna
tion  fe in te  : ■ Vous savez : on n 'a  rien découvert à Xerni ! » Comme 
s il se fu t agi d 'une  pèche m iraculeuse, pêche aux  s ta tu es , aux  
figurines d 'ivoire, aux  b ijoux  d ’or! Les m usées regorgent de ces 
tresors-la . I  n  vaisseau  de V errès revenan t de Sicile n ’a jou te ra it 
rien a nos connaissances archéologiques. Le m iracle de X em i c ’est 
la techn ique des galères. R etirées de leu r gangue de boue après 
quelque deux m illénaires, elles nous enseignent une leçon d 'hum i- 
ite. Car qu il s agisse du systèm e de calfatage, —  laine goudronnée, 

d u ra s se  de plom b, —  de la m anœ uvre du  gouvernail, de l'adduction  
de 1 eau p a r to u t un  appareil de tu y a u x  e t rob inets , nous n ’avons 
rien inventé, rien perfectionné. L 'ancre, la  fam euse ancre recou
verte  de bois a é té  b revetée en 1S54 p a r 1 A m irau té  anglaise!

e serait d a illeurs ou trecuidance que de dénier aux  trouvailles  
iaite> à Xemi to u t in té rê t a rtis tique . Le m usée provisoire n ’est pas 
indigne d  une v isite . O utre  les bronzes bien connus (tê tes  de lions 
e t de louves, m ains gauches finem ent ciselées, p ila s tre s  à figures 
de la  galerie à ram pe du plat-bord), j ’ai adm iré des m osaïques 
vives, les te rres  cuites qui décoraient le tem ple  à colonnettes can- 
nelees, e t ces m otifs décoratifs aux  couleurs de D iane (vert comme 
la  foret, b lanc comme la  lune, rouge comme le sang des grandes 
chasses) qui son t encore les couleurs de l ’I ta lie  d ’au jo u rd ’hui.

Que m  im porten t à moi des chiffres e t des d a tes?  Que le n iveau 
du  lac a it é té  abaissé de 22 m ètres, qu 'on  a it pom pé 45 m illions 
ce  m étrés cubes d eau (près de q u a tre  fois la capacité  du  lac de la 
( D ie p p e ) . . .C e t te  œ uvre fasciste, hardie, rapide e t neuve, po rte  la 
m arque du regime. Il ne reste p lus q u ’à souhaiter au  - M iroir de 
D iane de reprendre, su r ses bords reconquis, le c lapotis léger qui 
berça deux m ille ans le som m eil des galères.

Xous avons re jo in t Albano. P a r la  G alleha d, Sopra, nous to u 
chons C astelgandolfo des Papes, dans l ’om bre du  B ernin, d ’U r- 
ain \  I I I  et de la  \  ilia  Barberini. D éjeuner su r cet au tre  lac, 

qui est plus vaste , p lus profond : un ancien cratère. D evan t nous 
la  m ontagne s ’enveloppe de brouillard . Ici fu t A lbe-la-Longue.
- moins qu elle ne s 'é lev â t de l 'au tre  côté des eaux, su r l'em place
m ent du  couvent des b â ti. I l souffle un ven t frisquet. Le vin 
( I tno Santa) est noir e t sucré, cap iteux . Au re tour, nous avons 
des ailes. J e  lis su r les m urs, au  fusain : W  B inda , II ' Guerra'.

n  en t B inda, G uerra, les « cam pionissim es du cham pionnat du 
m onde ! Car la  \  oie Appienne neuve au ra  vu  se dérouler un cham 
p io n n a t cycliste ...

Voici le cham p d ’av iation , les CapaneUe, l ’aqueduc rom pu...
\ oici les lum ières de la  ville...

(A suivre.)

F e r n a n d  D e s o n a y ,
1 rofesseur à l ’U n iversité  de Liéçc.

Washington-
Le s e ig n e u r  de  M o u n t V ernon

E n  a tte n d a n t voici donc l ’a ris tocrate  virginien sur se* terres

e t l e  s ^ b o W e  V Mt Unî ' V em T  q“  paS N e m e n t  le  signe 
, a ilto n te  sociale, m ais qui en est aussi la  condi

tio n  e t comme la source, car il n ’y a pas d ’au tre  richesse en Virginie 
que celle du  p lan teur, d ’au tre  puissance que celle q u ’elle confère
o,?e1U prestlp ,  ciue celm q u ’elle assure en échange des services 
q e e perm et de rendre. 'W ashington épouse, le 6 janv ier 1-^0

S t r n l - a v J / 6 h m t m0iS P1US àgée qUe lui e t mère de de»xen tan ts. I l 1 a^ a it rencontree, un  jour de m ai de l ’année précédente 
q u i l  se rendait en h a te  de la  frontière à W illiam sburg. \r rè té  
au  passage p a r  un  anu  qui in s ista it pour le re tenir à dîne? il avait 
ta it  rem ettre  les chevaux à l ’écurie au m om ent du d é p T r te tp à s Ï Ï  
a botree avec M artha Custis. H s ’a tta rd a  même un peu le lendem ain 

r  cependant: il fa llu t se rem ettre  en selle. L ’affaire qui
■ppfj a d liam sburg  é ta it d ’im portance, pu isqu’il ne s ’agis

sa it de nen  moins que des p répara tifs  pour l'avance  du vénérai 
■orbe-. Q uand il eu t p ris les m esures nécessaires il rev in t ver- 

M rs. C ustis, chez elle cette  fois, e t ils échangèrent l e n t e m e n t  
qui perm it au jeune colonel de re tourner à son poste a v èc îa  pers
e s  e t il 4 aV° 1T a?sure, 1. avem r- H n ’a pas to u t à fa it vingt-cinq 

• ep ro m e  1 im peneux  besoin de construire sa vie ou p lu tô t 
d e n  consolider la  s tru c tu re  déjà fo rtem ent é tablie, mais secrète 
m ent menacee. Contre le danger qu ’il n ’osait peu t-ê tre  pas s ’avouer

‘ ( onU1trm T e ' SagCf e de “  §rand réaliste  e t son sû r m stm ct 
constructeur lui ordonnaient de se prém unir définitivem ent 
f  ]eune ™ e qu û  épousait lu i a p p o rta it avec sa  grosse fortune 
le  secours plus précieux encore d 'u n  fover qui. confié à sa promo
tion, le .protégerait à son tour. ' P

Il e s t perm is de penser que les nouveaux biographes, par 
z ee  de reaction  contre une im age conventionnelle de leur héros, 
trop longtem ps prédom inante, exagèrent, en sens inverse l’im 
portance  d un  sen tim en t révélé depuis peu. « Le grand  am our 
au colonel \v ashm gton .> donnerait, si nous les en crovons. la  clef 
de son caractère  e t m êm e de son génie. A van t de connaître cet 
incident capital, on ne pouvait rien com prendre pensent-ils 
a ce qu il y  a de plus profond dans cette  àm e : sa  force de concen
tra tion . son recours au silence, l ’appel constan t à une discipline 
heroique. Oui. ils exagèrent, car to u t cela, c ’e s t le fond même de 
sa  na tu re , e t 1 a ttitu d e  devan t l ’am our en e s t un  effet, non point 
a cause. Ce qui est certain , c 'e st que nous saisissons sur le vif 

dans 1 episode en question. —  et, cette  fois, su r le te rra in  de la 
vie priyee. la puissance de l ’in s tinc t constructeur qui e s t sans 
doute la caractéristique dom inante de George W ashington.
. \  01 ci le fa it. A  seize ans, g rand  adolescent gauche e t  candide, 
a peme ébauché p a r la  vie, m ais si honnêtem ent appliqué déjà 
a se transform er en homme, il avait subi la  fascination soudaine 
d u n e  trè s  jeune femme, séduisante, le ttrée , née dans une des 
p rem ieres fam illes de la colonie e t qui venait, p a r son m ariage, 
d e in rer dans la plus noble, la seule en Virginie dont le chef ap p ar
t in t  à la  pairie anglaise. Sally Cary é ta it "devenue à d ix-huit ans 

tem m e de George Fairfax , le m eilleur am i de George W ashington 
e t le fils de son p ro tec teur W illiam  Fairfax . héritier présom ptif 
des titre s  e t des biens de lord Fairfax. Après les récentes décou
vertes de docum ents to u t à fa it révélateurs, il n ’est guère possible 
de dou ter que les deux vers m vstérieux, déchiffrés "sur un cahier 
de 1 adolescent, ne se rap p o rten t à ce sentim ent im périeux :
• A uparavan t je ne savais q u ’aim er, m ais m a in tenan t il me fau t 
adorer. » P endan t les dix  années décisives au cours desquelles 
il avait, avec im si sûr instinct, constru it les a s s i s e s  de sa vie e t 
de sa carrière, la  pensée de Sally  Fairfax  n ’av a it cessé sans doute 
d occuper son esp rit, e t il avait dû dresser devan t cette obsession 
to u te  sa  force d ame. On peu t adm ettre  avec vraisem blance 
que H istoire ne fourn ira it pas un au tre  exem ple aussi caractérisé

v ( l ' ,n ° T -  devons a 1 obligeance de l ’a u te u r  la p rim eu r de ces e x tra its  
d  un  II ashmgton qu i p a ra îtra  chez D im od. à Paris, dans la  collection * Les 
C o n stru c teu rs  », que d irige i l .  F irm in  R oz
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de « refoulem ent ». Il se réfugia, peu t-ê tre  faudrait-il dire q u ’il 
se précipita, sous l ’abri p ro tec teur d ’un m ariage de raison. M ais, 
à ]>eine la solide garan tie  des fiançailles lui eut-elle perm is d ’espérer 
qu’il avait à jam ais conjuré le péril, un m ot de la  fem m e aimée 
de la femme adorée — suffit pour faire éclater un  cœ ur soum is 
au dedans à une pression tro p  forte. W ashington é ta it engagé 
depuis quelques mois avec Mrs. Custis, lo rsqu 'il reçut de Sally 
Faixfax la réponse à une le ttre  où il avait exprim é l'espoir de 
voir finir b ien tô t la guerre qui le re ten a it au cam p du  fo rt Cuni- 
berland. La jeune femme faisait allusion, avec une ironie un  peu 
malicieuse, à cette h â te  de re tourner auprès d ’une fiancée. C’en 
é ta it trop  pour lui, e t son am our, son véritab le  am our, si longtem ps 
contenu, rom pit le silence.

La « déclaration », —  car on ne sau rait l'appe ler au trem en t.
e s t datée du cam p, le 12 septem bre 1758; in a ttendue  dans les 

circonstances où elle se p roduit, elle a p paraît p o u rtan t, dès qu 'on  
se place en présence des faits e t du personnage, bien na tu re lle  et 
profondém ent hum aine. Ce sen tim ent, l ’unique e t g rand  am our 
de George W ashington, qui depuis dix ans em plissait sa vie et 
dom inait son cœur, ne fallait-il pas q u ’il s ’exp rim ât au moins 
une fois? C’é ta it inévitable, e t ce ne pouvait ê tre que cette  fois-là, 
quand celui qui en dem eurait possédé consacrait, par 1111 acte 
décisif, le renoncem ent à l ’im possible e t m ain tenait to u te  droite 
la ligne de l ’avenir. Il éprouvait alors l ’irrésistible besoin d 'a ffir
mer qu ' « il existe une destinée souveraine, m aîtresse de nos 
actions, contre laquelle lu tte  en va in  la na tu re  hum aine ». Mais 
le plus é to n n an t, ce n ’e s t pas « c e tte  confession sincère qui est le 
sim ple aveu d ’un fa it ». Il fau t lire les lignes su ivan tes pour com 
prendre avec quelle force la passion régnait sur ce noble cœur. 
Non seulem ent l ’aveu lui échappe, m ais, à sa su ite , l 'é ternelle 
question  qui en e s t inséparable : Je  vous a im e; m ’aim ez-vous?
« Ne vous y m éprenez pas, ne doutez pas de moi e t  ne me trahissez  
pas. Le m onde n ’a  pas à connaître  l ’ob je t de m on am our que je 
viens ainsi de vous déclarer, puisque je veux  le cacher. M ais il 
est une chose en tre  to u te s  les choses de la  te rre  que je veux savoir, 
e t une seule personne, de vo tre  connaissance^ peu t me la  révéler 
ou deviner m on in ten tion . Mais adieu! Nous en reparlerons 
en des jours plus heureux, si jam ais nous en connaissons... » 
Sally F a irfax  com prit, ne se m on tra  po in t offensée, m ais sur la 
chose même que W ashington  désira it ta n t  connaître  elle garda 
le silence, comme si elle 11’a v a it pas 'com pris . Alors il lui écriv it 
une seconde fois : « E st-il possible que nous nous m éprenions encore 
sur le sens des le t tre s  que nous avons échangées? On le cro ira it, 
il me sem ble, m ais je voudrais  espérer le con tra ire , car je  ne 
puis parler plus ouvertem en t sans... E n  voilà assez! je \o u s  laisse 
deviner le reste. » Ce fu t le su rsau t suprêm e, l 'un ique  aveu échappé 
com m e un cri, m ais que la  volonté m aîtrise . E t  l ’ordre continua 
de régner dans sa  vie.

Il veu t constru ire  un dom aine p roductif e t s y  applique avec 
sa conscience o rd inaire, sa tén ac ité  in lassable, au cours des seize 
années qu ’il passe à M ount Vernon.

E lles  se p a rtag en t, très  n e tte m en t, en deux p a rtie s  égales. 
La p rem ière, de 1759 à 1767, e s t un  peu difficile. U lui fau t, à son 
re tour, un long effort pour ré ta b lir  ses affaires, que la  vie des 
cam ps e t les responsabilités m ilita ires  lui on t fa it négliger. Le 
b é ta il, les b â tim e n ts , les c lôtures, to u t a v a it dû ê tre  renouvelé, 
réparé, rem is en é ta t. P endan t les deux ou tro is  p rem ières années, 
il a mêm e fallu  acheter des provisions, ta n t  le dom aine é ta it  lent 
à se reconstituer. Mais peu à peu la p rospérité  rena ît, puis, d une 
m anière continue, s ’accro ît.

P ar la m ort de sa belle-sœur, après celle de l 'en fan t laissé 
par son irère, George W ash ing ton  reste  seul m aître  du dom aine, 
exem pt de to u te s  charges, sur lequel il n a plus de com ptes à 
rendre e t q u 'il ne cesse d ’agrandir. I l e s t m a in ten an t l ’un  des 
grands p rop rié ta ires fonciers de sa province, habile à cu ltivei 
ses te rres, à accro ître  ses ressources e t à les u tilise r, — un vrai 
seigneur virg in ien , que tous connaissen t e t qui com m ande l ’adm i
ra tion , le respect.

W a s h in g to n  p r é s i d e n t  (1789-1797)

L ’in s ta lla tio n  du P résiden t a v a it é té  fixée au 4 m ars. Mais, 
pour beaucoup de m em bres du  Congrès, les d istances é ta ien t 
considérables, e t  les rou tes, en c e t te  saison, ne se p rê ta ien t guère 
aux voyages. Ce fu t seulem ent le I e r  avril que l a  nouvelle Cham bre 
t in t  sa prem ière séance. Le S énat se réun it c inq jours après.

L e 14 av ril 1789, le sec ré ta ire  du  Congrès, Charles Thom pson, 
a rrive  à M ount Vernon pour n o tifier à W ashington  son élection 
à  la  présidence des E ta ts -U n is . U le tro u v a  p rê t à le suivre. Le 
P résiden t vou lu t seulem ent courir à P rédericksburg  pour dire 
adieu à  sa vie ille  mère, don t la  longue m aladie  to u c h a it à son te rm e 
fa ta l, e t  le 16 au m a tin  il rep ren a it la  ro u te  du  N ord, qu ’il a v a it 
si souven t suivie déjà, pour se diriger en to u te  h â te  vers New- 
Y ork , où é ta i t  é tab li le siège provisoire du gouvernem ent fédéral.

Ce d ép art lu i é ta i t  trè s  pénib le, car jam ais  le  devoir ne lu i a v a it 
p a ru  aussi dépourvu d ’a t t r a i t  q u ’au jou rd ’hui, e t jam ais il n ’a v a it 
d ou té  plus dou loureusem ent de lui-m êm e. E n  a p p ren an t les 
len teu rs  du Congrès à se réun ir —  la  d a te  é ta i t  le  4 m ars e t  le 
quorum  ne fu t a t te in t  que le 6 avril — il écriva it à son am i K nox :
« Pour m on com pte, je ne puis com parer ce délai q u ’à un sursis, 
car, je vous le dis en confidence, j ’ira i m ’asseoir dans le fau teu il 
présidentiel avec des sen tim en ts  assez pareils à ceux d 'un  con
dam né qui se ren d  au  lieu  de l ’exécution . » L e  jo u r venu , son 
journal exprim e le mêm e accablem ent : « Vers d ix  heures, j ’ai 
d it  adieu à M ount V ernon , à la  vie privée e t  au bonheur dom estique ; 
e t l ’e sp rit oppressé d ’une angoisse plus douloureuse que je ne sau
r a i s  l 'ex p rim er, je me suis m is en rou te  pour New-York. » U  sav a it, 
à n 'en  pas dou ter, q u ’il ag issait b ien : m ais il d o u ta it de son ap ti
tu d e  aux affaires publiques e t  il a im a it la douce re tra ite , la  vie 
libre  q u ’il la issa it derrière lui. Il n ’en a lla it pas moins avec d é te r
m ina tion  vers ses nouveaux devoirs, e t il é ta i t  b ien décidé à tendre  
ses énergies ju sq u ’à l ’ex trêm e lim ite  pour te n ir  dignem ent son 
rôle : la  virile  tristesse  qu’il é p rouva it n ’affa ib lissait pas sa réso
lu tion , m ais lui en levait to u te  allégresse.

U av a it espéré ju sq u ’à la  fin q u ’on lui la isse ra it passer le reste  
de ses jours à M ount Vernon. U sav a it que le dom aine ne sera it 
pas adm in istré  com m e il fau t e t to m b e ra it en ruine une fois de 
plus sous une surveillance m ercenaire.. U ven ait précisém ent 
d ’em prun te r une assez grosse som m e pour faire face à des obliga
tions p ressan tes, e t les dépenses de ce voyage mêm e l 'av a ien t 
co n tra in t d ’a jou ter une cen taine de livres à la  nouvelle d e tte . 
Si le dom aine é ta i t  d ’un rap p o rt déjà difficile quand  il l ’adm i
n is tra it  lui-m êm e, il fa lla it com pter sur un  ré su lta t inférieur 
quand il ne sera it plus là ; e t p o u rta n t il a v a it p ris le p a r ti  de 
n ’aCcepter aucune rém unéra tion  com m e président, m ais seule
m ent les frais de sa charge. C’é ta i t  donc pour lui un  su jet de préoc
cupations e t  d ’anx ié té  que de se dérober ainsi à ses affaires p a r ti
culières pour serv ir la nation .

Le voyage d u t sans dou te  le d is tra ire  de ses soucis. I l n 'y  a 
pas de roi, aux  plus beaux  tem p s de la m onarchie, don t l ’avène
m ent a i t  été  salué d ’un cœ ur aussi en thousiaste  que ne le fu t ce 
m odeste gen tlem an  a llan t occuper la  fonction  qu ’il redou ta it. 
N on seulem ent, il y  av a it, à chaque é tape  du voyage, fête civile 
e t parade m ilita ire ; m ais p a rto u t la foule s ’em pressait, moins par 
sim ple curiosité que dans un élan d ’am our pour l ’hom m e q u ’elle 
v en a it voir passer. P lus encore que le nom bre des spec ta teurs , 
leur a tti tu d e  frap p a it le héros auquel a lla ien t leurs hom m ages 
e t éveillait en lui un sen tim en t nouveau de responsabilité , —  
leurs regards sérieux e t a rden ts, les cris de bienvenue qui s ’échap
p a ien t de leurs lèvres, leur joie naïve de voir le nouveau gouverne
m ent rem is aux m ains d ’un  hom m e en qui ils  avaien t une confiance 
entière. U a lla it ê tre  le g a ran t de leur bonne foi, de leur respect 
de la  loi e t de leur dévouem ent à la  lib e rté : e t, de leu r côté, ils 
lui fa isaien t connaître  leur espoir e t leur confiance dans l ’accent 
m êm e de leurs acclam ations. L ’am our é c la ta it de to u tes  p a rts  
dans la  réception  q u ’on lui fa isa it. Des fem m es de la  m eilleure 
société so rta ien t de leu r réserve pour accourir vers lui sur la  rou te , 
poussaient leurs fille ttes  devan t elles afin q u ’elles jonchent son 
chem in de roses e t fa isaien t venir les larm es à ses yeux par l 'in 
génuité  de leur affection.

Tous ces triom phes fu ren t dépassés p a r la  pom pe de la  réception 
à New-York. « Le fas te  des barques qui nous a tten d a ien t e t se 
jo ignirent à nous, avouait-il dans son journal, la  décoration des 
vaisseaux, le grondem ent du canon e t le b ru it des acclam ations 
q u i déchira ient les cieux sur m on passage le long des rues em plis
saient m on esp rit de sen tim ents  aussi pénibles q u ’ils é ta ien t doux » ; 
car ses cra in tes évoquaient des scènes to u t opposées à celle-ci, 
quand  il se se ra it m ontré  incapable de rem plir les espérances qui 
pesaien t sur lui, à cette  heure de joie, comme un  fardeau. U é ta it 
arrivé le 27 av ril; tro is jours p assèren t encore a v an t que le Congrès 
eû t achevé ses p répara tifs  pour 1' « inaugura tion  ». Le 30 avril, 
en présence d ’un g rand  concours de peuple qui éclata  en acclam a
tions frénétiques dès q u ’il p a ru t, m ais qui redev in t subitem ent
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silencieux eu le Voyant si ém u. W ashington . debout, en face du  
cüanceher de 1 E ta t  de New-York, au  balcon du Fédéral H all 
« angle de B road S tree t «t de W all S treetl. p rê ta  
de , a  tonction. « Jurez-vous solennellem ent, dem anda le  chancelier 
U vm gston . que vous vous acquitterez  avec fidélité des fonctions 

e P résiden t des E tats-L  nis e t que. dans to u te  la m ësure où vous 
L e  vons consen-erez. protégerez e t défendrez la  

o+ E ta ts-L  nis ? • J e  ju re  solennellem ent, répondit
V aslnngton . que je m acqu ittera i avec fidélité  de m a charge de 
P résiden t des E tats-U n is  e t  que. dans to u te  la  m esure où n'en 
suis capaDle. je conserverai, p r o f é r a i  e t défendrai la  C onstitu tion

’’ r  \  s ,m clinan t pour baiser la  Bible q u ’on 
te n a it d evan t lu i. d  couroa la  tê te  e t d it : « Que Dieu m ’v  a id e ’ • 
d u n  ton  auquel nul ne pouvait se m éprendre, ta n t  il frém issait 
d un  sen tim en t profond. • \  ive George W ashington. P résident 

T Ia Liv ingston  au peuple, e t  une 
clam eur s eleva avec le  grondem ent du canon dans les rues étro ites. 

Apres .e serm ent, il lu t  son message aux  m em bres du  Congrès 
-Kf u  sén a t. Toute l ’Assem blée l ’écouta debout, ri 

trem b la it v isiblem ent m aigre to u te  sa ferm eté e t son énerrie  
e t plusieurs lois il eu t de la  peine à se faire entendre. Mais la  noble 
sim plicité  qui écla ta it en lu i donnait plus de force aux  m ots q u ’il 
prononçait : ,  L a  g randeu r e t la  difficulté de la  charge ne peuven t 
qu accabler sous le découragem ent un  hom m e qui. n a v an t reçu 
de la  n a tu re  que des ta len ts  intérieurs, e t é ta n t resté" étranger 
aux  devoirs de 1 adm in istra tion  civile, do it sen tir to u t particu lière
m ent sa propre insuffisance... T ou t ce que j ’ose affirm er c ’est 
que je me suis app lique iidèlem ent à déduire m on devoir d 'une  
ju ste  appréciation  de tou tes  les circonstances p a r lesquelles il 
p o u rra it e tre  affecté. , Ses aud iteurs  savaien t com bien il s e r a i t  
de près la  v e n te  quand  il d isait : « On ne p eu t pas espérer jam ais
Hp Cr  %  ! T le, a Une natlOÛ q ul dédaigne les règles étem elles 
de 1 ordre e t du  d ro it é tab lies p a r le ciel lui-m êm e; e t la  conscr
i t  ion du  leu  sacre de la  liberté , a insi que la  destinée du  modSe 
républicain de gouvernem ent son t considérés à  ju s te  t itr e  comme 
prolondem ent e t peu t-ê tre  même com m e défin itivem ent risqués 
sur experience coniiee aux  m ains du peuple am éricain  » N ’est-il

E  S fèS T  ™  au tre  présiden tdes E tats-L  n is ; Theodore Roosevelt, a i t  exprim é à  peu près
^ n s  les m emes term es la mêm e pensée, a t te s ta n t ainsi la conti
nuité. au  cours de 1 h isto ire  des E ta ts-U n is , d ’une mêm e idéal"

L e c ré p u s c u le  d 'u n  h é ro s  (1 7 9 7 -1 7 9 9 )

mar5 I79Z  ‘ la  ve‘lle du  iour °ù  il devait q u itte r le pouvoir 
il donna son dm er d adieu au p résident e t au  vice-président élus 

aux m inistres étrangers e t à  leurs fem m es ainsi q u ’à d 'au tres  in S t f s  
de distinction . L a réunion é ta it b rillan te , t r â  a n im £  l “ a  Î L  

u repas W ashington leva son verre e t d it sim plem ent • « Mes
dam es, M essieurs, c e s t la  dernière fois que je bois à vo tre  san té  
com m e hom m e public. J e  le fais trè s  sincèrem ent. en v o u s lo u  
h a ita n t to u t le bonheur possible. » L ’atm osphère, soudain “ fu t 
changée : c en é ta it  fini de la ga îté ; des fem m es p le u ra ie n t’ Les 
convives ne pouvaien t en tendre  sans une profonde m élancolie 
ces paroles, qui e ta ien t un adieu. P our leur hô te  elles signifiaient 
une délivrance; pour eux, la  fin  d 'une  grande chose T w ü e  
l i s  s  e ta ien t trouves associés. X 'éprouvaien t-ils  pas cette  im pres 
sion douloureuse que laisse le soir d ’un  tro p  beau jour le regret 
d  une fete etem te cet assom brissem ent in térieur à quoTnous recon

“ e î f f i î ?  h6UreS PriVllé§iéeS’ ^  nous manque désor-

Le lendem ain, les dernières cérém onies officielles s ’accom plirent 
A dam s p rê ta  le serm ent. Après que Jeffersori se fû t à S w  
a c q u i t te d e  cette form alité  comme vice-président, il se rendit ’ 
a \ ec le Sénat, dans la Cham bre des représen tan ts , q u ’em plissait 
la  fouie. Puis W ashington en tra  : les a c c l a m a t i o n s ^ Æ r e n t  
on app laud issa it on ag ita it des m ouchoirs; l ’enthousiasm e ne 
c o n n a î t  plus de bornes. A dam s le su iv it presque 
m ent e t prononça son discours inaugural, dans lequel il rendait 
u n  m agnifique hom m age aux  vertu s  de son prédécesseur Ce jour là 
com m e l 'a  écrit un des successeurs de W a s L g to n  à l a  p r S E c e '
nas H*11 4 'Ĉ > qm  ° n t m leux e sPosé son h isto ire , ce n ’é ta it 
pas du cote de 1 aurore que se to u rn a it l ’a tten tio n  de la m ultitude  
îascinee pa r la splendeur du soleil couchant : tous les regards res
ta ien t lise s  su r cette  h au te  s ilhouette  de gentilhom m e en velours 
noir, une fine epee au côté. Personne ne bougea jusqu’à ce q u ’il

M ï Æ  t ,s

tragiques e t , ?  ’ aU COUrS de5 clrc°nstances les plus
1 pluS declslves, av a it identifié sa v ie  avec re llr

n K tî’ô—l ” P‘“ q“ ” aT“ “ « J»de , la Pers°nn incation  e t le svmbole se re tira it
de 1 action publ.que e t re to u rn a it à la so litude de la V ie privée

H ^ f  -fe-Cei de JPhUadelPhie s étaient terminées, le soir même

S S  pour rentrer chez lui. dans cette chère demeure de 
i  î?  ° U afplrait à tlmr ses jours. Le 12 mars il s’arré- 

I1”1® '  et JoumaI local du lendemain mentionnait
l evenement en ces termes ; ,  Hier soir est arrivé dans ce“ u e
Pt Ha f  3 ]  ^ emon. l'illustre objet de notre vénération 
et de notre gratitude. George Washington. Son Excellence éta;- 
accompagnee de Madame ; avec eux se trouvaie a u ^  S 2  
' " " ï , ? " »  * ' 4»  ™ U * u ren *  La F ay e tte  e t

j  '' , îouie de citoyens, à cheval ou à pied s'était portée 
au-devant de ui et se pressait sur la route pour l accueiPir Un 
detachement ^de la troupe du colonel Holùigsworth l'attendait
oupS1RalrU1 eS-C?rte au mi!’eu du plus grand concours de peuple 
que ̂ Baltimore eut jamais vu. En descendant à l ’hôtelIene de L.
Son E w l ^  §eDeral tu t salué Par des tonnerres répétés de hourra^ 

aVCC 565 comPa3non5 de voyage, quitte la ville 
_P !re <lue nous avons compris ce matin •

d e ^ ^ T *  nuneur d ’acclamations, parmi ces témoignages 
de respect et d amour, qu il rentra à Mount Vemon.
QT1„ . y trouva de g1101 occuper ses loisirs. Une absence de huit 
- T V 1 aVa Pas_ amfio ré  le domaine. H écrivait, le 3 avril, 
nrl , ; ,■» fni^T lnlni' ire de la Guerre dans le cabinet du nouveau 
c a /b ie n  nu J 6 me,t Touve dans la situation presque d ’un débutant.

aiC Pas 6 maisons a construire (excepté une 
qu il me vaudra elever pour y loger et m ettre en sûreté mes papiers 
militaires cm ls  e t pnvés, qui sont volumineux et peuvent être 
intéressants), il ne reste a peu près rien autour de moi qui n ’exige
S U T 1 “ “n COnSldérableS- En ™  “ «t, je suis déjà entouré 

e menuisiers, de maçons et as peintres; e t telle est mon impatience
t  aV6C eUX’ qUe j ai à ^  chambre où je puisse

staller un ami ou me reposer moi-même sans la musique des 
m arteaux ou les odeurs de la peinture. » Il retrouvait et reprenait 

f ls ir  .ses et ses hab itudes de gentilhom m e cam pa-
gnard, le som des termes et des plantation^ qui avait toujours

/  attTaitS' Une autre lettre a’a même correspon
dant donne une description très précise et toute familière de 1 exis
tence qu il menait alors, à la fois simple et active ; « Vous êtes 
a la source des informations, tandis que je n ’ai rien à dire qui 

j° Î  renseigner, soit amuser un secrétaire de la Guerre 
a rnuadelphie. Je  pourrais lui dire que je commence le cours 

e ma joumee a \ec  le soleil : que si mes esclaves ne sont pas 
a leur place a ce moment-là, je leur envoie mes condoléances 
pour leurs indispositions ; qu'après avoir mis ces rouages en mou
l i n e n t  je pousse plus avant l ’examen et l ’étude des choses- 
que plus je sonde les blessures de mes bâtiments, plus je m ’aperçois 
combien ils ont souffert d ’une absence et d ’un abandon de huit ;

é d i t i n r ! " ' I t s o x ,  George Washington, fondateur des Etats-Unis, j 
 ̂JUon Ji-Mçaise avec notes par Georges Roth. p. 233, Pavot, 102-. !

U) L a  F a y e tte  é ta i t  alors p risonnier en A u trich e .' W ash ing ton   ̂av a it
f e ^ s ^ e u ^ n  ^  5° n - ^  réfu§ié “  A m érique e t q i f t a J t

S ,,IlU eul 11 1 a v a jt  conne d 'a b o rd  à des am is à B oston  e t à Xew- 
R edevenu  sim ple p articu lier, U l ’em m enait avec la i à M ount Yemor..
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années; qu 'à  l ’heure où j ’ai accom pli cette tâche, c ’est-à-dire 
nn peu après 7 heures, vers le m om ent, je suppose, où vous prenez 
congé de Mrs Me H enry, le déjeuner e s t serv i; que celui-ci é tan t 
achevé, je m onte à cheval e t fais le tou r de m es ferm es, ce qui 
me prend jusqu’à  l ’heure de m ’hab iller pour le dîner, auquel 
je m anque rarem ent d ’apercevoir d ’étranges visages : ce sont 
des gens venus, disent-ils, par respect pour m oi. Le m ot de curio
sité, s ’il vous p la ît, 11e serait-il pas plus ju ste?  E t  com bien c’est 
là toute  au tre  chose que d ’avoir un  p e tit  nom bre d ’am is de son 
choix au to u r d ’une tab le  joyeuse ! Le tem ps hab itue l du  repas, 
une prom enade à  pied, le thé , e t voici que v o n t s ’a llum er les 
lam pes. E n  a tten d an t, si je n ’en suis pas em pêché p a r la  compagnie, 
je prends la  résolution de me re tirer à m a tab le  de trav a il e t de 
répondre aux le ttre s  que j ’ai reçues. Mais quand  on m ’apporte  
la  lum ière, je me sens fatigué e t m al en tra in  pour entreprendre  
ce trava il, qui se fera to u t aussi bien le soir su ivan t. E t  le soir 
su ivant v ien t à  son tour, ram enan t les m êm es causes d ’ajourne
m ent e t ainsi de suite. J e  vous ai donné l ’h isto ire  d ’un jour; 
elle, pou rrait serv ir pour une année, e t je suis persuadé que vous 
n ’en dem anderez pas une nouvelle édition. Mais vous serez frappé 
peut-être de ce que dans ce détail aucune m ention  n ’es t fa ite  
d ’une p a r t  de m on tem ps réservée à la  lecture . L a  rem arque 
serait juste, car je n 'a i pas je té  les yeux su r un  livre  depuis que 
je suis revenu à  m on foyer, e t je ne serai pas capable de le faire 
ta n t que je n ’au ra i pas congédié m es ouvriers ; p robab lem ent 
pas av an t que les n u its  soient devenues plus longues; m ais alors 
il se pou rrait bien que j ’eusse à lire dans le livre  du  Jugem ent. »

Il est im possible de ne pas percevoir une te in te  de tristesse  
répandue sur ces propos. Peu t-ê tre  l ’expliquerait-on , en partie , 
avec un des m eilleurs biographes de W ashington , H enry  Cabot 
Lodge, par un recours à la  psychologie générale. On reçoit une 
im pression plus vive, après une longue absence, des changem ents 
apportés par le tem ps aux lieux  q u ’on aim e. Perçus peu à peu. 
à m esure q u ’ils se produ isaien t au long des jours, ils nous au ra ien t 
é té  moins sensibles. Au bou t de h u it  années, W ashington  re tro u 
v a it b ien  des choses différentes de ce q u ’elles av a ien t été. Ses 
yeux se posaient sur les ru ines de Belvoir, la  résidence jad is  si 
anim ée des I 'a irfax , où il a v a it vécu ses plus belles heures, auprès 
d’am is que m a in ten an t il ne reve rra it plus, pu isqu’ils avaien t à 
jam ais q u itté  le pays, — auprès d ’une jeune fem m e, v ieille  au jour
d ’hui com m e lui, e t que dans le silence im posé à son cœ ur il avait 
profondém ent aim ée. D ’a u tres  am is de sa jeunesse lu i av a ien t été 
ravis par la m ort, e t l ’accen t avec lequel nous l ’avons en tendu  
parler des v isiteu rs  encom brant sa m aison su ffira it à  a t te s te r  
que ceux-ci ne les rem p laçaien t pas. Oui, ces ra isons duren t 
e n tre r pour une p a rt—  une bonne p a r t  peu t-ê tre  —  dans la m élan
colie qui enveloppe le soir de c e t te  grande existence. M ais il y 
en a d ’au tres, plus personnelles e t par là  plus puissantes. Y ashing- 
ton  sem ble ressen tir tme lassitude infin ie, qui 11'est pas seulem ent 
celle d ’un long effort, m ais tém oigne d ’un épuisem ent des sources 
de la vie. Sous sa plum e rev iennen t sans cesse les allusions au peu 
de tem ps q u ’il lui re s te  à passer sur c e t te  te rre  : il e s t cc irm e  
obsédé p a r le p ressen tim en t de sa fin prochaine. P ressen tim ent 
d ’a u ta n t plus é trange qu 'il n ’a v a it après to u t que soixante-cinq  
ans e t ga rda it, avec tou tes  les apparences d ’une san té  excellente, 
ses vieilles hab itu d es  de vie active  e t tous les signes de la  v igueur 
physique. Y avait-il donc, dans ce corps robuste , quelque secre t 
ressort brisé?O u p lu tô t 11e faut-il pas chercher dans les profondeurs 
mêmes de sa vie m orale les causes d ’un re lâchem ent qui se m an i
fes ta it par une inconsciente d im inu tion  de la vo lon té  de vivre?

Les h isto riens récents, qui o n t voulu réagir con tre  ce q u ’ils 
considèrent com m e la légende de W ash ing ton  e t  ram ener le héros 
aux p roportions de l ’hom m e, le rep résen ten t vo lon tiers  com m e 
am bitieux . Parvenu au delà du  te rm e de sa carrière e t redescendu 
du fa îte  des honneurs à la dem i-obscurité  de la  vie privée, 1 ancien 
com m andan t eu chef de l ’an n ée  con tinen tale , l ’ancien p résiden t 
des E ta ts-U n is , qui av a it cru sincèrem ent a sp irer au re]:os, au ra it 
plus ou m oins inconsciem m ent reg re tté  l ’au to ritc . le pouvoir, 
en au ra it éprouvé la nostalg ie. Il s ’en fau t peu t-ê tre  de b ien  peu 
que c e tte  exp lication  ne soit ju ste  : il su ffit de la transposer du 
plan de la vie o rd ina ire  dans l ’ordre d ’une destinée supérieure 
comme celle de W ashington . Il suffit, to u t ju s tem en t, de ne 
pas oublier le héros. L ’hom m e, le chef, que ses années de jeunesse 
e t la  prem ière p a rtie  de sou âge m ûr av a ien t form é pour l ’associer 
si é tro item en t à la naissance d 'une  n a tio n , le héros de l 'in d é p e n 
dance des E ta ts -U n is , le héros de leur u n ité  na tiona le , ayan t 
achevé sa double m ission, 11e po u v a it p lus tro u v er à se satisfa ire

dans l ’accom plissem ent d  une tâche lim itée  a ses propres in té rê ts  : 
il é ta i t  t ro p  grand pour elle. Les soins de la vie privée, m a in te n an t 
qu ’ils ne le conduisaient plus à rien  qui la  dépasse, n é ta ien t plus 
à sa m esure, e t  voilà ce don t il souffrait. N ostalgie, sans dou te: 
m ais un iquem ent d ’une a c tiv ité  qui le haussa it au-dessus de lui- 
m êm e e t id en tifia it son existence à celle de la pa trie .

A p rè s  la m o r t  
l ’a u r o r e  q u i se  lève

L ne des grandes figures de l ’hu m an ité  s é ta i t  im m obilisée 
dans le repos é te rne l. La plus grande figure que l ’A m érique a it  
jam ais  présentée au m onde e n tra it  dans 1 H isto ire , m ais non 
pas dans le passé, car elle a lla it  con tinuer de v iv re  com m e force 
du p résen t e t  de l ’avenir. N ul dans ses p ressen tim en ts  — peu t-ê tre  
vaud ra it-il m ieux d ire dans son acte  de foi —  n 'é ta it  allé plus 
loin que W ash ing ton , pu isqu ’il av a it non seulem ent en trevu , 
m ais conçu la  g randeur fu tu re  de la  n a tio n  qu il a id a it à na ître . 
Un p a trio tism e  d ’essence to u t à fa it nouvelle, e t ad ap té  à des 
conditions sans p récédent, lu i faisait, p o rte r ses regards d ev an t lui. 
e t  non po in t en arrière, le ra tta c h a it  non aux générations qui avaient 
précédé la  sienne, m ais  à celles auxquelles rev iend ra it le goin 
de réaliser le dessein en trevu , à peine ébauché. Le pa trio tism e  
am éricain  —  d u ra n t to u te  la  période ascensionnelle que nous 
voyons se clore sous nos yeux —  co n sis ta it m oins à m a in ten ir 
qu ’à  créer; plus qu 'une  tra d itio n , il é ta i t  un dynam ism e. La 
grandeur de c e t te  p a trie  qu ’il v en a it de fonder ue po u v a it pas lui 
ap p ara ître  com m e uu  héritage , m ais au con tra ire  com m e une 
c réation . E lle  é ta i t  pour lu i « une aurore qui se lève C’e st pour 
avo ir eu, plus q u ’aucun au tre  c itoyen  de son pays, 1 id.ée  ̂ de la  
destinée am éricaine, c ’e s t pour avoir contribué plus qu aucun 
au tre  à en assurer la réa lisation , que Y ashington lu t e t reste  
le plus g rand  des A m éricains.

On 11e p eu t pas m éconnaître p lus com plètem ent son rôle e t 
son génie qu ’en v oyan t eu lu i. com m e l'o n t fa it certa in s h istoriens, 
uu  g en tlem an  anglais, né en A m érique e t qui ne sera it am éricain  
q u ’au  sens géographique du  m o t.

Sans doute  on re tro u v e  chez ce fils du  « \  iéux  D om inion 
les qua lités  de sa  race e t  i l  ne se ra it pas difficile de dégager en 
lui le  legs de l ’A ngleterre , modifié d ’ailleurs e t  transfo rm é p a r les 
conditions du  m ilieu. M ais ce n ’e s t pas p a r là q u ’il est v ra im en t 
lui-m êm e, George W ash ing ton , héros de l ’indépendance , héros 
de l ’u n ité , fondateur d ’une n a tio n  nouvelle q u ’il su t o rienter 
dans le  sens m êm e de sa  destinée. Son rôle, son action , si n ie n  eil- 
leusem ent adap tés aux  conditions, aux  besoins de son tem p s e t 
de son pays, vo ilà  ce qui fa i t  son orig inalité , sa  grandeur. Or, 
voilà aussi p a r où il e s t A m éricain, l ’A m éricain p a r excellence, 
l ’hom m e qui eu t, avec la  plus cla ire  vision de 1 A m érique fu tu re, 
le sens le plus ne t e t le plus sûr de ce q u ’il fa lla it faire pour la 
fonder.

E t  c e t te  claire vision, ce tte  ferm e conscience m i v in ren t 1 une 
e t l ’a u tre  de son enracinem en t dans le sol, de son perpé tue l con tact 
avec les réalités. I l  n 'y  a rien  du  théoric ien  en lui, du spécu latif : 
il n 'e s t qu ’u n  hom m e d 'ac tion , un  esp rit positif, 1 h c rc ire  des fa its. 
M ais le destin  de l ’A m érique é ta it  in scrit dans ces fa its . W ashington  
s ’y  é ta i t  tro u v é  engagé dès le d éb u t de sa  carrière ; chaque pas 
l ’v engagea davan tage , e t  il eu t le génie nécessa.iie pour les com 
prendre, pour les dom iner. Sa propre destinée se tro u v a  liée ainsi 
plus é tro ite m e n t q u ’aucune a u tie  à cehe ce sen pays. Ce héros 
am éricain  fu t  v ra im e n t le héros su iv an t la  conception  am éricaine 
de l ’héroïsm e, celle d o n t le philosophe am éricain  E ire is-rn  a 
donné la  form ule : son o rig inalité  fu t de ne pas ê tre  du to u t original, 
dans le sens d ’excep tionnel e t de d ifféien t. Il fu t un A irginien 
de son tem p s e t  de sa c lassé; m ais  il fu t le m eilleur. S il a 11 é n té  
d ’ê tre  appelé le père de sa  p a trie  c ’es t parce q u ’il é ta i t  d ’abord, 
au plus h a u t degré, le  fils de son pays. T o u t se passa com m e si 
ce pays l ’a v a it p>réparé piour ê tre  l ’in s tru m en t de la  m étam or- 
chose qui a l la it  en fa ire  une na tion , e t  ce qui nous frappe le 
plus au jou rd ’hui dans l ’ac tio n  de ce t hom m e incom parable, c ’est 
le merv eilleux a ju stem en t de to u t ce qui se rv it à la préparei e t 
de to u t  ce qu ’elle réu ssit à accom plir.

I l se ra it difficile de tro u v e r une destinée p>lus heureuse que 
celle de George W ash ing ton  e t  il s e ra it im possible d ’en trouver 
une plus féconde, parce qu ’elle fu t  celle d 'un  co n stru c teu r auquel 
échu t le plus précieux de to u s  les privilèges : celui de collaborer 
avec les forces de l ’avenir.

F i k m i n  R o z .
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Le “ Journal „
de

Katherine Mansfîeld
A tous ceux qui son t las de c e tte  m échan te  m ascarade que

1 on nom m e le m onde, les Lettres de Katherine M ans fie l d  o n t 
appo rte  le réconfort d 'une  sincérité  rare. C ette  jeune fem m e a 
vécu  dans no tre  siècle. E lle  a connu des difficultés pareilles aux 
nôtres, un  cadre e t des influences qui subsisten t encore. E lle  e s t 
to u te  proche de nous pa r ses souffrances, pa r son labeur. L a  m ala
die l a  releguee dans une zone d 'om bre. L ’ob ligation  du tra v a il 
quotid ien  l a  m ise en face d ’au tre s  lu tte s  pénibles. E n  vérité  

r Cflref:  ^ n te s  a des am is par c e tte  sœ ur douloureuse e t c ap tiv e ’ 
po rten t . adresse de tous les cœ urs bien disposés. L eur puissance 
de rayonnem ent a  tô t  fa it  de dépasser leu r succès litté ra ire  C’e*t 
qu  il y  a dans ce m essage posthum e une surabondance de vie 
qui nous ra lra ich it com m e une source e t  qui nous éclaire.

Le Journal de K atherine.M ansjield  (i) , q u ’on v ien t de trad u ire  
en  français,_ ne fa it  qu  a jo u te r au  bonheur d ’avo ir rencon tré  
c e tte  am e v ivan te . Cahier de confidences, on ne s ’a tte n d a it  pas 
a ce q u ’il éc la irâ t davan tage  l ’a tta ch a n te  figure. D u prem ier 
coup, celle-ci s é ta it mise en pleine lum ière; du  prem ier coup 
elle a v a it je té  le m asque.

Il n ’y  a q u ’une K atherine  M ansfîeld. A voulo ir la  m ieux saisir 
au  prism e nuancé des Lettres e t du  Journal, on s ’aperço it que les 
tra its  révélateurs, les frissons d 'âm e son t presque plus accentués 
dans la correspondance que dans le carn e t de no tes in tim es  La 
con trad ic tion  n 'e s t q u 'ap p aren te  II ne s ’ag it pas d ’une cérébrale 
a tte n tiv e  au  jeu  quo tid ien  d ’une in trospec tion  quelque peu m or
bide. .Nous n  avons pas affaire non plus à c e t te  Anglaise s ta t is t i 
cienne qui note , au  jo u r le jour, dans un  diarv  b ien tenu  ce qu 'e lle  
a vu  e t en tendu  dans le ha ll de l 'h ô te l, le h  vu, g room d e 'la  pension 
de lam ille . K atherine  est poursuivie p a r le besoin d e t r e  vraie  
-Mais il se la i t  qu en raison de c e tte  sincérité  m êm e, elle su it le 
penchan t n a tu re l à  la fem m e qui n ’es t jam ais  plus v ra ie  qu 'en  
s épanouissant par les au tre s  e t  pour les au tres. Voilà 
pourquoi les epistolieres sont les m eilleures des autobiographes. 
Lelle-ci dépassé Lespm asse e t Sévigné p a r un  accent de vérité  
que n a ltè ren t ni le souci de jouer un personnage, n i la h an tise  
ou jugem ent d au tru i. E lle  ne vise pas comme" l ’une à séduire 
p a r esp rit, com m e ] au tre  à ébran ler pa r la  passion E lle  «e 
con ten te  de laisser parle r son ê tre  véritab le , cet ê tre  qu elle veu t
—  si sim plem ent —  ten ir  très  h au t, au-dessus des conventions 
déform ante^, loin des hypocrisies, des com prom issions de* m en
songes, en plein ciel. C 'est ce tte  fidélité  envers elle-mèine. ce tte  
absence to ta le  de respect hum ain  qui la font aim er. E t  on 1 aim e 
e t  on s em eut, e t  on l ’envie.

v rL  I? ^ eSS1î)n CJUe 1 ° n a  de re trouver le p o rtra i t de K atherine  
M ansfîeld plus estom pé, com m e voilé aux contours, dans le 
Journal n a d a u tre  source encore que c e tte  m erveilleuse sincérité
Il lui répugné d encourager en elle un personnage im aginaire 
de prendre  la  pose. E t .  d au tre  p a rt, elle a tro p  de finesse pour 
ne pas p ressen tir les dangers de l'in trospec tion . Le journal, qui a 
p o u rtan t sa place dans certa ines m éthodes de d irection  sp irituelle 
n  e s t jam ais, quoi qu on dise, une évasion. Ceux qui voudra ien t 
s y déliv reras y  re trouven t. Au fond, ils s ’v  cherchent. Ils  v fixen t 
des é ta ts  d am e que le com m entaire  des phrases prolonge en a r t i 
ficielles résonances. Ils son t à g u e tte r, pour les enregistrer 
tous les m om  em ents de leur moi à les provoquer bien souvent. 
E t  c e s t  am s! q u i ls  deviennent su r le p lan  de la  litté ra tu re  — 
de la  l i tté ra tu re  a laquelle il fau t to rd re  le cou —  d ’im pén iten ts  
egocen tnstes.

K atherine  aspire, non pas à se rep lie r sur elle-m êm e, m ais 
au con tra ire  a ouvrir ses ailes. D 'in s tin c t, elle fu it l ’a tm osphère 
dessechante des continuelles analyses. E lle veu t de l 'a ir  le «rand 
v en t du large, plus de lum ière, to u te  la rum eur de la vie e t de* 
choses que 1 on regarde, que l ’on palpe, que l ’on goûte, que l 'on

*,esPlre eperaum ent : Je  désire un jardin, mie petite maison 
de l herbe, des betes des livres, des tableaux, de la J s i ç u e .  i f a ù  
la  me, la  t-.e chaude, ardente, vivante ~  m ’y  enraciner ~ .

^on  jou rna l e s t une su ite  de p e tite s  notes, de croquis in-énus 
E J e  ne nous y  fa it  grâce ni de sa feuille de tem péra tu re  "ni de 
ce queU e appelle le  dé ta il de la  vie, la vie de l a n e .  D 'ailleur* 
i, n  y  a n en . en elle, de c e tte  Jian tise valé tud inaire  qui fa it si sou
v e n t insupportab le  la confidence d ’un Marcel P roust * Il e*t norm al 
que K a therine  parle de sa  m aladie, c e tte  épreuve du feu qui < S  
la  p u n n e r. E lle  ne le fa it  p o u rtan t que pour se m o n t e r  
apprendre , com m e elle d it, à rire de soi-mème . 1

E n  réalité , elle a du souffrir a trocem ent. Q u’on im agine sa 
detresse  glaeee, dans un  pays qm  n 'e s t pas le sien, loin du m ari
é ™ 6 m ar§e ,des v iv an ts- ^  corps souffre. U lui faut
éprouv er la  to rtu re  e t la van ité  des remèdes. La sollicitude api- 
tovee des uns, 1 abandon des au tres  lui rappellen t sans cesse qu  elle 
n  ap p artien t plus au m onde des gens qui von t e t qui viennent.

v a, quelque p a rt, des m aisons heureuses, des fovers clairs 
avec des rires  e t  des jeux . Il y  a , derrière la  po rte  q u ’il suffirait 
de pousser, une odeur chaude de café e t de ga le ttes  bien dorée*
I l  '  a. au soleil d u  bon Dieu, des enfan ts qui dorm ent dans 
. om bre des m ères. I l y  a —  si l ’on pouvait m archer ju sq u ’au 
p e u t bois, rien  qu  une iois! — des oiseaux en am our, des fleurs 
qm  ne saven t pas qu  elles doivent mourir, des conseils d 'oubli 
près des sources. Mai# il y  a  les dém ons de la  solitude, du  froid, 
de 1 hum id ité , du  ven t. Les prem iers jours de janv ier iü20 sont 
un  cauchem ar : 6 Janvier. Journée noire. Sombre, pas de ciel 
lisib le; mer livide; dans l ’air, le bruit de quelque chose oui bout. 
Crise cardiaque à S heures du m atin. Jour atroce. Aucun répit 
meme un instant. Im possible de travailler. Le soir, changé mon lit  
de place. A  5 heures, je croyais être en mer, ballottée —  à jamais. » 
Mais a La veille  de q u itte r  la C asetta , une sérénité  fa it  place à 
to u t ce désespoir. P our que K atherine  renaisse à la  joie de con- 
tin u e r de viv re, il a suffi d ’un  nav ire  « b lanc e t ferm e sur l'eau  :
■ 20 Janvier. Journée parfaite. Le feu dans ma chambre et la double 

lumière. Tout était d ’une exquise beauté. A dieu ». Les choses 
croient m aintenant que nous parions et se sentent en sécurité, t

I l  se ra it va in  de chercher aux pages du Journal un  svstèm e 
de philosophie. Les philosophes à  systèm e n ’on t jam ais  répondu 
'■  ̂ ' ie. qui e s t en dehors des îorm ules e t  dans le secre t ém ouvant 
des con trad ictions in térieures. Le stoïcism e n explique rien. E t  
il v au ra it com m e une m onstruosité , de la  p a r t de c e t te  jeune 
fem m e accablée e t fragile, à  dresser, c evan i les houles de l ’ex trèm e 
souffrance, le code appris p a r cœ ur du  decet orgueilleux.

Comme il ïa i t  bon recueillir, en feu ille tan t le livre, quelques-uns 
des rayons du prism e.

K atherine  M ansfield a aim é 1 enfan t d  une tendresse  infin im ent 
nostalg ique. Mieux que personne, elle a éprouvé ce se n tim en t 
de p ro tec tio n  heureuse q u 'ap p o rte  dans la vie la  seule présence 
du bébé. L 'innocence e s t aussi une bénédiction. Les so lutions de 
lâcheté  ne peuv en t pas se m irer au  m iro ir des prunelles claires. 
L 'en fan t e s t une sécurité, parce q u ’il serait un  reproche. S i  j’avais 
un enfant, îe jouerais avec lu i maintenant, ne me perdrais en lu i. 
le l embrasserais, je le ferais rire. E t je me servirais de mon entant 
pour me défendre contre mon sentiment le plus profond. »

Ce sen tim en t de la  m a te rn ité , K atherine sem ble 1 avoir reporté 
to u t en tie r su r ce frère cade t q u e lle  a im a it tendrem ent, qui 
vécut avec elle les années d  entance en N ouvelle-Zélande, e t  qui 
de\ a it  m ourir à 1 ennem i en 1915, an cœ ur d ’un  p e ti t  bois 
en F rance  .

« Chaque fo is  jque je prends la plume, c’est toi qui es avec moi. 
Tu es mien. T u  es mon camarade de jeu, mon frère et nous allons 
parcourir ensemble tout notre pays. C ’est avec"toi que je sais voir, 
c est ta présence qui rend ma vision si claire... En ce moment même, 
tu  es là, avec une réalité p lus saisissante que si tu étais en vie et si, 
à une brève distance, j ’étais en train de t’écrire. Lorsque tu  dis 
mon nom, le nom que lu me donnes et que j ’aime tant : K a tie .'
:a lèvre se relève pour sourire... Tu crois en m oi, tu sais que je suis 
là. 0  mon petit camarade, mets tes bras autour de m oi'

Oui, c est un  g rand  m ystère que celui-là. E t  c ’est la v e rtu  de 
ce m ystère  qui in tro d u it la  sœ ur a im an te  au  cu lte  des m orts. 
Le cu lte  des m orts  n est pas fa it, chez K a therine  M ansfield. de
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cette  volonté trad itio n a lis te  e t barrés itnne  qui cherche ses racines 
en terre du passé. «Je crois à l'immortalité, parce qu’il n ’est pas ici, 
lui, et que j ’aspire à le rejoindre. Aveu bien féminin. Tendre aveu ! 
Tout le désir v trem ble  d ’ê tre  protégée, consolée, câlinée, dorlotée

e t de dorlo ter à son toü r Car, pour une fem m e, l ’am our est 
tris te  qui n’exige rien. T andis que Barrés fonde la notion de 
la race sur l ’assise supeibe  des siècles révolus, K atherine  épuise 
le sens de la fam ille dans un seul regard d ’am our vers la  m ort 
pour em ain. E lle réprouve le suicide, d ’ailleurs. Ici encore la 
m émoire de son frère est une règle de vie : « Parce que je sens que 
j'a i un devoir à remplir envers le temps si beau ou nous étions vivants 
tous deux. « Ah! c 'e s t encore bien la fem m e qui ne peu t s épanouir, 
rayonner q u ’à trav e rs  un  ê tre  chéri.

; C ontradictions du cœ ur, d ’un cœ ur sincère qui ose to u t dire : 
à qua tre  : nnées de d istance, pendan t l ’h iver cruel de 1919, la 
malade avouera sa grande peur de la m ort : Cette peur a grandi, 
est devenue gigantesque, et voilà, je pense, ce qui me taisait nie. cram
ponner a insià lavie. Même no te  en 1921 : Pourquoi suis-je troublce, 
chaque .jour de ma vie, par la proximité, par / ’inévitabilité de la 
nwrt't A cet égard, j 'a i vraiment l ’esprit malade. »En v é rité , ce qui 
tran sp ara ît su rto u t à trave rs  ces aveux, c 'e s t un désir d infini 
qui n ’est pas au tre  chose, en som m e, que l ’a sp ira tion  aux réalités 
éternelles. Le m om ent où nous vivons n ’est pas illim ité  : Oh ! 
pourquoi, pourquoi donc, n 'y  a-t-il rien d illim ité;

Ainsi la vie souffrante de K a therine  M ansfield est comme 
divisée en elle-m êm e : d ’un côté le désir d a tte in d re  un  b u t e t, 
pour a tte in d re  ce b u t, d ’écrire des livres. De 1 au tre , une sorte 
de déracinem ent, de nostalgie, le goût d ailleurs où 1 a tten d , 
dans la  réalisation des souhaits les plus chers, son frère bien-aim é.

E crire des livres! F aud ra it-il voir en K atherine  une « litté ra ire  » 
avec c e tte  nuance péjo ra tive  que com porten t à la  lois le m ot 
e t la chose? Rien ne sera it plus éloigné de la vé rité  qu 'il fa u t 
dire. Le Journal a  é té  é crit sans in ten tio n  de publicité . M ais, 
comme il est d it dans le Journal : • Dieu soit béni de nous avoir 
accordé la grâce d ’écrire! P as de rom ans, «pas d ’histoires compli
quées, rien qui ne soit simpleel ouvert » déc la ra it celle qui p a lp ita it 
au bord de la  poésie. E lle  qui sav a it qu elle n é ta it  pas un  écri\ ain,

L q u ’elle n ’a v a it aucun d ro it à avoir « une tab le  dans sa  cham bre », 
elle sava it aussi l ’im m ense apaisem ent — e t la 1 ual'ité m êm e de 
cet apaisem ent — que donne une profession de foi pour toujours. 
La vie est à s ’exprim er. Parce que la vie est aussi une explosion. 
De là v ien t que la confidence de la  vie procure une im pression, 
de calme. Il se peut d ’a illeurs,qu’elle prenne pour su je t des cochers 
de fiacre. Seule im porte  la sincérité. Avec K atherine  M ansfield 
il fau t toujours en revenir là. La.vérité est la seule chose qui vaille 
d'être possédée », a-t-elle écrit. L a vérité  qui ne peu t pas trah ir , 
qui dem eure quand to u t le reste nous abandonne, qui est joyeuse 
e t parfum ée, avec un visage ém ouvan t Mais on laisse se perdre 
la vérité , com m e on perd sa personnalité  par une sorte  de fausse

«honte, de m anque de confiance en soi-même, par une c rain te  
lâche de la liberté . Sur le chap itre  du « bal m asqué <, le Journal 
apporte  aux Lettres la confirm ation a tte n d u e  : «S i je n ’étais pas 
malade, je me serais cependant retirée du monde, / cause de ma 
haine pour lé manque de sincérité. Cette absence de franchise^ me 
cause une rêne horrible, me rend affreusement malheureuse)). D ’au
cuns reprocheront à cette sincérité  to ta le  les souffrances qui 
entraînent à leur su ite  des révélations tro p  cruelles. I l  e s t vrai 
que peu de cœ urs son t de force à po rte r le poids des aveux, le 
fardeaux des confessions. « Sans le m ensonge, d isa it A natole 
France, le m onde périra it ». Périsse donc le m onde! L a leçon de 
K atherine s ’adresse aux âm es qui ne sont pas vulgaires. Soyons 
francs. Ne dissim ulons rien. Après cela, il nous sera tou jou rs 
loisible de n ’aim er plus que nos v ra is  amis.

** *

La loyauté  envers la  vie est encore une leçon de loyau té  en 
a rt. L ’a rt est d ’ailleurs délivrance e t adhésion. L ’exem ple du 
Journal a tou te  sa valeur exem plaire. D ans ces pages tirées du 
spectacle m ouvant des ê tres e t des choses, avec le seul souci 
du « s im p le . » e t de « l ’ouvert », que de réussites instinctives, 
quelle grâce plus belle encore que la  beau té!

« Je  viens de sortir dans le janj-in. La nuit est étoilée et tiede. Les 
feuilles du palmier ressemblent à des plumes retombantes', l'herbe 
paraît douce, irréelle, pareille à de la mousse. Ou entendait la mer, 
une petite cloche tintait et on se figurait —  était-ce réel, était-ce

im aginaire? —  saisir tout un corps de sons, entendre tous les pré
paratifs de la nuit dans la maison. Quelqu un sortant de la cour 
obscure, où la clarté de lampe pose une tache, rapporte des provisions. 
Le repas du soir se prépare. On casse le charbon de bois, on remue 
des plats à grand bru it; sur l’escalier, dans les couloirs, aux: portes, 
un mouvement doux se poursuit. Dans des chambres ténébreuses 
oit les volets sont fermés, les femmes, graves et paisibles, rabattent 
les draps et regardent s’il y  a de l ’eau dans les brocs. Les petits 
enfants sont endormis. .. »

M usique des b ru its  fam iliers, la  chanson du soir n a jam ais 
jailli plus harm onieuse des lèvres du poète qui se penche sur la 
maison. .

E t  cette  prose spéciale, pour reprendre le m ot de K a therine  
où des couleurs e t des parfum s se réponden t :

« Etre assise devant le petit jeu de bois, les mains crcisées sur les 
genoux, les yeux clos —  imaginer que l ’on revoit sous ses paupières 
m ite  l ’a dansante beauté du jo u r ; sentir la flamme sur sa gorge, 
comme jadis je croyais sentir une tache jaune s ’y  poser, lorsque 
Bogey tenait un bonbon d’or sous mon menton... instants où respirer 
est un  tel délice qu’on a presque peur d’exhaler son souffle, comme 
si un papillon déployait sur votre poitrine le palpitant éventail 
de ses ailes. E t goûter encore le tiède soleil qui fondait dans la bouche, 
sentir encore le parfum , blanc et lourd comme une cire, qui plane 
sur les champs de jonquilles, l ’arome sauvage, épicé du romarin  
qui pousse en petites touffes parm i les rochers rouges, tout au bord 
de la m er... »

E lle  tro u v a it adm irab le  que la  te rre  fû t tournée du côté de la. 
lum ière. La lum ière est ce q u ’elle a le plus passionném ent cherché, 
le plus re ligieusem ent aimé.

On contem ple le p o rtra i t de cette  jeune fem m e, son fron t h au t, 
les cheveux qui l ’encadren t d un  halo, ses \  eux profonds où scin 
tillen t com m e des po in ts d or, cette  façon un  peu enfantine  de 
tend re  le visage pour accueillir plus v ite  to u te  la  splendeur du 
m onde.

Ici to u t est calm e et beau té, chaleur rayonnan te  e t c larté .

J  EANI^E C a p p e .

Lyautey en Italie
Après un  m ois de séjour à R o m e ,L y au tey  est « consacré R om ain ", 

m ais il v a  q u itte r  la  Ville E ternelle  pour 1 Ita lie  m éridionale, a van t 
de ren tre r en F rance  p a r Sienne, Florence e t T urin . Son esp rit 
aiguisé con tinuera  à s ’in téresser à to u t. C est un  hom m e de la  
Renaissance qiû ne laisse rien  lui échapper du savo ir e t de 1 a rt.

La vision de Pom péi —  où il reste  h u it  heures, ju sq u ’au  crépus
cule, ju sq u ’à ê tre  to u t seul dans les ru ines —  le fa it presque d i\ a- 
guer’ ta n t  il a vou lu  presser l ’an tiq u ité  de lui liv rer le secret de 
sa s tru c tu re  sociale :

« Comme a p p ara ît ici ce qu ’é ta i t  alors dans la  cité  le F o je r  
dom estique, e t la  C ité dans l ’E ta t .  Le Foyer où le Chef de fam ille 
règne en m aître . L a Cité, association des chefs de fam ille, dégagés 
par l ’esclavage du  tra v a il servile, qui leur rend en honneurs e t 
charges ce q u ’ils lui ap p o rte n t de force.

>■ Certes, le christianism e, en é levan t la  fem m e, a ennobli la  
fam ille, m ais il 11’en a pas m oins po rté  les prem iers coups à la  Cité, 
à la  Fam ille  m êm e, dans sa conception  an tiq u e ... I l est le prem ier 
socialisme e t il est cosm opolite... I l est égalitaire , l ’esclave est 
libéré, e t c ’est to u te  la  h iérarchie  du F oyer a tte in te . D ’ailleurs, 
la  fin  du m onde est proche. Que signifien t désorm ais le Civis 
e t 1 ’U rbsl II n ’y  a plus que des enfan ts  du  C hrist e t la  Cité de Dieu. 
E t  le barbare  va venir, rom pan t to u te s  les barrières de ce tte  vieille 
c iv ilisation don t le chris tian ism e v ien t de p réparer la  dissolution. »

(1) Journal de Katherine Mansfield. In tro d u c tio n  de J OHX M i d d l e t o x - 
M u r r y . T ra d u c tio n  p a r  M arthe  D t j p r o i x  (P aris , l ib ra ir ie  S tock , 193-)-

(2) V oir Revue du  28 o c to b re  I 932-
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E t voilà L yau tey  parti en hau tes spéculations.' Lui qui assurait 
Mgr Boccali. secrétaire in tim e du Sain t-Père , q u 'il é ta it  p rê t à 
b riser son épée pour sou ten ir le Trône, inséparable pour lui de
1 A utel, le voilà qui pousse la guerre contre  le christianism e! 
E t  il a joute , peu r dérailler com plètem ent, que le christianism e est 
à l ’origine du dévouem ent à l ’idée pure, à la lu tte  pour une idée 
générale, les Croisades, la Réform e, la  R évo lu tion  française 
M ettre  la  Reform e e t la  R évolution  française sur le com pte du 
christian ism e, c ’est friser la  m auvaise foi. Aussi bien L yau tey  
rev en an t au bon sens s ’em presse de fin ir son paragraphe  avec 
hum our : M ais dans quoi est-ce que je  m ’em barque, bon  D ieu ? ... 
Ouf! quelle giberne!

A X aples, i! insiste  sur la ressem blance de ce tte  ville avec 
Alger : C’est de l ’Alger pu r : aspect physique, races. Le N apo
lita in  est presque un A fricain... A chaque in s ta n t je  me surprends 
à dire : Mais j ’ai déjà  vu  ceci, e t  l 'a u tre  soir m ême, à Pom péi. 
tand is que j é ta is  perdu  dans m on évocation  du  passé, deux jeunes 
garçons qui q u itta ie n t le tra v a il des fouilles m ’o n t d is tra it en 
en to n n an t une m élopée tra în a n te  e t m ineure, iden tique  aux  chan ts  
arabes - é ta it-ce  de 1 ita lien  .' —  je  n ai pu distinguer ; à coup 
sur c ’é ta it  quelque re fra in  laissé p a r les p ira tes  du passé su r ce 
rivage p resque africain. ■

Voici Sorrente où résonne la m êm e no te  ;

J e  t écris à  minuit., à m a fenêtre , e t  to u tes  mes sensations 
reviennent . c  est une nu it de M ustapha, je re\*is mes 

lernières aunées e t tu  sais si je  les ai aim ées; tu  sais si j ’ai com pris 
e t  aim é le cher O rient africain ; les chaudes journées sous le ciel 
de 'eu. les nu its  blondes sous les palm es d ’argent. T ou t cela est 
ic i... >>

H eureuse Ita lie ! H eureuse Ita lie!
U n  sau t à Rom e a v an t la ren trée  définitive lui fa it  rencon trer 

de nouveau l'é tem elle  Politique : jam ais m ilitaire  ne se sera 
intéressé a u ta n t au  gouvernem ent des peuples. I l s ’ag it, ce tte  fois, 
du m ariage du prince Thom as de Savoie, duc de Gènes, e t de la 
princesse Isabelle  de Bavière, « la  fê te  de l ’alliance du  Canon 
K^rupp e t de la  R é\ o lu tion  couronnée », selon une form ule oui sent 
précisém ent un peu tro p  la  form ule e t que la  su ite  des événem ents

1 la it rendre bien caduque. A c e tte  occasion on a joué les Niebe- 
hm gen  au T héâ tre  Costanzi e t c e tte  m usique n ’a  pas é té  du goût 
des auditeurs, fam iliers de D onizetti : l ’alliance allem ande n ’a pas 
réussi a faire app laud ir W agner à Rom e! E t  L v au tev  de se fro tte r 
les m ains!

I! passe tro p  v ite  à Florence e t  à Sienne. ■ La cathédrale  de 
celle-ci est un  long poèm e q u ’il fau d ra it lire  e t re lire ... C’est Pom péi 
léodai . e t voici de la couleur e t du  p itto resque  : L a  m aison de 
sain te  C atherine est re ligieusem ent conservée e t la  v ieille  qui nous 
y  guide ne nous a  épargné ni un déta il, ni une légende, ni une 
am u le tte  Cela me rappelle  les > am ule ttes  ■> de sain te  Thérèse 
q u ’on nous exhibe à  L isieux.

De Ilo ren ce  « ou so rt ivre, m ais qui songerait à vous le reprocher 
après un  te l festin! > Il reprend  ici sa thèse  inspirée p a r l ’h isto ire  

contre  le t g rand E ta t ,  1 agglom ération dém ocratique 
qui n o itren t o u 'u n  sol glacé à la cu ltu re  de l ’a r t  e t à l ’idéal sous 
to u tes  ses form es ».

Il oublie la I-rance de Louis X I \  , ou p lu tô t, par un évident 
p a rti pris, il la  réd u it au pe in tre  L ebrun! Il oublie E lisabe th  
d A ngleterre e t le Siècle d A uguste, ce qui e s t p roprem ent im p a r
donnable en te rre  ita lique . T ou t à sa haine contre  l ’E ta t  dém o
cratique, il est bien près de divaguer. Ce n ’est pas le Grand E ta t  
qui est dangereux pour 1 a r t, c est l ’E ta t  dém ocratique, e t une 
d istinc tion  s im pose : car enfin  ni la  Suisse, ni la  R épublique 
d A ndorre, non plus que Monaco, n ’on t p ro d u it des chefs-d’œ uvre. 
C est p a r des paradoxes en pyram ide q u ’il arrive  à faire l'éloge 
de 1 esclavage, éloge q u ’on reprochera  plus ta rd  à M aurras d ’avoir 
m \ enté. Or, cet éloge s ’é ta le  déjà  en le ttre s  m ajuscules dans la 
correspondance ita lienne  de L yautey .
_ P a r con tre ,il a  écrit une page sur la  spécialisation  e t sur l'hom m e 

de le ttre s  que nous aurions é té  fier d 'av o ir  signée. L a  spécialisa- 
tion , œ uvre dém ocratique, anglo-saxonne, am éricaine, qui tue  
. esprit. L, hom m e de le ttre s , p éd an t qui s ’im agine renouveler 
e inonde pour avoir tracé  un  m échan t e t  m êm e un  beau  rom an. 

M ais L y au tey  a d it les choses in fin im ent m ieux que moi :

« Ma mère possède une charm an te  copie d ’un p o rtra it  exquis

d'A ngelo Brenzino, pein tre  florentin  Un jeune seigneur v ing t a r ,
: epée au coté e t  la  m ain sur un livre.

... Il a son épée; c e t a i t  un noble cavalier, hardi' e t courtois- 
c é ta it un soldat, com m e l ’é ta i t  to u t seigneur: i! v ient sans doute 
ue co m b a ttre  a la te te  de ses gens contre les troupes de l’empereur 
Charles-Q uint qui menace la v ille  — m ais il est aussi aupuvé 
sur un .ivre — c est qu après les bous coups d 'estoc, il aim e à li're 
J a n t e ,_ il a peut-e tre  lui-m èm e composé quelques sonnets — à 
coup sur il a devise des aftaires de la République e t causé de l 'a rt 
avec son pein tre  e t ses com pagnons. C 'é ta it alors to u t simple
1 hom m e e t le c itoyen dem euraien t tou jours sous l ’h a b it nui les 
couvrait.

» (De nos jours), litté ra teu rs , poètes, fonctionnaires tou te  la 
société est cantonnée en pe tite s  cases, bien séparées, alignées 
comme les rues d ’une ville am éricaine, e t gare à qui en so rti

Georges D uham el e s t précédé de bien loin e t  d ’une flam m e plu; 
claire que la sienne : les idées essentielles sur la Question se tro u 
vent dans ce tte  le ttre  som ptueuse da tée  du 7 mai 18S3 et dont 
je  n ai c ité  q u ’un paragraphe. Mais to u t entière elle respire
I hom m e übre  qui a horreur de la spécialisation.

Nous approchons du  term e de ce voyage où un  m ilitaire à la 
v e n té  assez é trange par la  finesse e t l ’é tendue de sa  culture  a 
déployé une curiosité  universelle, ne la issan t rien dans l ’ombre. 
obser\ an t e t é tu d ia n t com m e si, au lieu de ren tre r dans sa caserne 
il a lla it prendre  les rênes d ’un r o y a u m e

Il va  cependan t, bien sage, rejoindre son escadron. . sa  tom be 
de B ruyères II se vo it déjà dans sa cham bre de garnison, secouant 
la boue d ’une m atinée de quartier, e t ce soldat le ttré , cet hum a
n iste  porteur d ’éperons évoque sain t Augustin : « Que to u t ce qui 
fin it e s t donc court! *
, Les derniers jours de T urin  seron t to u t de même consacrés 
à I a rm ée . Ce son t des journées in struc tives, du reste, qui nous 
app rend ra ien t long, si nous ne l ’avions déjà éprouvée, sur la  gentil
lesse ita lien n e  presque in trouvab le  ailleurs :

Les officiers ita liens son t v ra im en t, j 'a i  pu le consta te r en 
to u te  occasion, d ’une exquise politesse.' J e  vois d ’ici certain  
colonel français, don t un p e ti t  cap itaine  exotiqué v iend ra it m ettre  
sens dessus dessous le régim ent, e t la  façon to u te  m ilitaire  avec 
laquelle il  l ’en v erra it vo ir celui du  voisin.

■> Ici, c ’est confondant, q u ’y  a-t-il de v ra i sous ce t aim abie 
vernis.- J e  ne veux rien  avancer, e t p o u rta n t dans les trois ou 
q u a tre  repas que je  viens de faire avec ces é ta ts-m ajors, la  sym pa
th ie  m a paru  sincère, car elle a une origine sacrée pour tou t 
so ldat, la  fra te rn ité  des cam ps.

E t  il a jou te  : T ou t ce que j ’ai vu  m 'a  fort intéressé; leur armée* 
est loin d ê tre  négligeable. On a  coutum e, en France, d ’en parler 
avec dédain e t de dire en hau ssan t les épaules que nos dix-neuf 
corps ne feraien t q u ’une bouchée de leurs douze corps. J ’ai 
en tendu  répé ter c e tte  so ttise  p a r de très  gros b o nnets... Or, à 
forces égales déjà, ce son t loin d ’ê tre  des ennem is m éprisables. -- 

L y au tey  parle  de l ’arm ée ita lienne de 1S 83 . D epuis, il  n 'y  a 
eu que progrès de 1 au tre  côté des Alpes. Que se ra it devenue la 

v icto ire » de la M arne si, en 1914, nous avions eu contre  nous 
sur les frontières des Alpes, les s m andolines 1 e t les • m acaronis-? 
Songe-t-on assez à l ’arm ée ita lienne, grande m ue tte  actuellem ent, 
m ais en plein essor de sérieuse organisation , avec une aviation 
de p rem ier ordre?

Les le ttre s  de 1SS3 se te rm in en t par ces m ots : - Avec le Pape, 
le com prom is e s t dans l ’air, on le sen t, on en cause. »

La m açonnerie e t le libéralism e devaien t cependant faire 
reculer ju sq u ’au fascisme îa  réalisation  de ce compromis, u tile  
à l ’Eglise, nécessaire à  l ’Ita lie .

II

D ix ans plus ta rd , L yau tey , chef d ’escadron, revient en Ita lie  
au re to u r d un voyage à C onstautinople e t  en Grèce. Depuis 
dix  ans, i! a passé de caserne en ,caserne , coupan t la  m onotonie 
de l ’ex istence de garnison par les fortes préoccupations résumées 
dans le Rôle social de Vojjicier : v isib lem ent il étouffe sous la  rigi
d ité  du service stric tem en t m ilitaire. Le com te de Chambord
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u'est plus; avec lui se sont éteints bien des élans légitimistes. 
Le Ralliement sonne le glas d ’un grand nombre d ’autres.

Lyautey  m ue : il se transform e en # léontre iz iste  ■>. Il devait 
même devenir m inistre , à la vé rité  sans règne glorieux, de la 
troisième R épublique. Son auréole est ailleurs. M ais de ces 
dix années de a grands espoirs e t  de beaucoup d ’illusions », sou 
é ta t d ’âme en Ita lie , en 1893, se ressentira  à no tre  déplaisir e t 
au sien.

Le 17 ju in , il éc r it de Salerue la prem ière le t tre  de ce second 
séjour; la dernière sera da tée  de Venise, le I e r  ju ille t. \  oyage 
plus court que le prem ier, e t  moius fécond : il e s t sur le chem in 
du re tour, ce n ’est plus uu néophyte , des flam m es eu lui se sont 
voilées, m ais l ’esp rit est plus vif que jam ais. Plus po rté  à l 'a r t  
cette  fois q u 'à  la politique. On sent de ce côté-ci une lassitude 
m anifeste. Il est dans de m auvaises dispositions. Assez pessim iste. 
Les oppositions sociales le heu rten t v ivem ent, e t ce disciple du 
com te de Mun est choqué par to u t ce qui, deux lustres  au p arav an t, 
lui faisait glorifier l ’esclavage antique!

* *

Pour com m encer, il p leut, e t rien  ne troub le  davan tage  l ’âme 
du voyageur que l ’eau du ciel dans les pays du soleil. Il suffit 
d ’aborder Tarascon par un tem ps gris pour avoir le cœ ur to u t 
chaviré! Aussi les Apennins deviennent-ils des « m ontagnes que l
conques, Vosges, Ju ra , A uvergne » : «Que m 'im p o rten t ces chênes, 
cette  verdure bête , ces gorges grises! » On ci ira it L am artine  après 
la m ort d ’Elvire. « O H y m e tte  rose, ô Cyclades, où êtes-vous? » 
La vraie source de ce lyrism e ? C’est le re tour, le re tou r to u t proche, 
la garnison!

Pour se d istra ire  d ’un si peu p la isan t spectacle, il disserte d ’a rt 
byzantin  re trouvé dans les cathédrales byzantino-norm ando- 
arabes e t d ’a r t  grec q u ’il eû t désiré aller contem pler eu Sicile : 
il se prom et le voyage.

A Atnalfi, désillusions : où est la lum ière de l ’A ttique?  L a Grèce 
l'a  décidém ent conquis, et, com m e jadis C hateaubriand  au re tour 
d 'A thènes, les an tiqu ité  ita liques l'ém euven t m oins. U ue vieille 
dam e allem ande le console ; « Nous avons causé A llem agne, m usi
que, religion ». Ce p e tit  épisode rappelle la  conversation  avec 
M. de Dilleu, cet officier allem and rencon tré  dix ans plus tô t 
dans les salons de la  com tesse A ltieri. D écidém ent, il n 'y  a que les 
nationalistes pour ê tre  d 'excellen ts « E uropéens ».

U ne au tre  rencontre le ra v it moins —  celle d ’un régim ent dont 
le colonel rudoie les capitaines qui rudoient leurs hom m es — 
e t ram ène à ses réflexions coutum ières l 'au te u r  du Rôle social 
de l'officier. Chimère, à no tre  avis, bien proche du Rôle social de 
l'instituteur  : quand  la  vocation n ’y  est pas, aussi b ien  l 'u n  que 
l’au tre  dem eurent im puissants, sinon nuisibles. L a  « belle année» 
de ses rêves n ’existe pas, pas plus que n ’existe  le « corps adm irable 
de nos in s titu teu rs  », selon l'expression officielle des o rateurs 
républicains. Il y  a  des officiers e t des in s titu te u rs  bons, excellents, 
médiocres ou m échants, com m e tous les hom m es, dans tous 
les m étiers. Seule, une au to rité  reconnue de tous e t  vénérée peu t 
pallier à l ’insuffisance des âmes.

Enclin  au pessim ism e, L y au tey  fa it  confiance à  l ’Am érique 
e t à son clergé ém ancipé (?), représenté en ce m om ent-là p a r le 
célèbre évêque dém ocrate Mgr Irelaud , pour tro u v er la « form ule 
de l ’alliance nouvelle » en tre  l'Eglise e t le m onde m oderne. Il 
affirme que ce n ’e s t pas d ’Ita lie , d ’une Ita lie  où les sain ts  sout 
vêtus com m e des bouddhas chinois, que surg ira  ce tte  form ule. E t 
p o u rtan t c ’est de Rome q u ’est' pa rtie  l ’encyclique R enan nova- 
non, e t quaran te  ans après celle-ci, sa  fille spirituelle , Ouadra- 
gesimo anHo. Le chef d ’escadron L yau tey , im bu d ’ « action  sociale» 
e t de « dém ocratie chrétienne », est moins op tim iste  e t moins 
solide dans ses idées que le cap itaine  L yau tey , fidèle serv iteur 
d ’H enri V. M arc Sangnier n ’est pas loin : heureusem ent pour lui, 
L yau tey  p a rtira  aux  colonies.

E n  a tte n d an t, pour son p laisir e t  pour le nôtre, il s ’en v a  à 
Poestum  contem pler tro is  grands tem ples « seuls vestiges d 'une 
immense ville, ém ergeant presque in tac ts  d 'une  lagune de roseaux 
E m ouvan t tab leau , classique, en deux lignes.

Il est déçu, par l ’arrivée sur le lieu des ruines : tou rn iquets  
adm in istra tifs  « q u ’on ne connaît pas en Grèce » (m ais q u ’on a 
connus depuis lors ; le Tourism e, messieurs! le Tourism e, m es
dames!), gam ins v endan t des m édailles fausses, pas de perspective. 
La prochaine fois on v iendra  pa r mer.

A N aples, il va  d ro it au tom beau  de Caracciolo. Il pense n a tu  
Tellement à  la Grèce encore, e t se ré jou it q u ’ici ni Michel-Ange 
ni l ’im prim erie, ni la  Réform e n ’é ta ien t apparus lorsque ce tom beau 
fu t élevé. P arallè le  byzan tin . A ttaq u es  con tre  le christian ism e qui 
a  p roscrit le nu , « seul in sp ira teu r de to u te  scu lp tu re  », reg re t 
des « éphèbes d ’O lym pie ». Sur les m urs de Pom péi, il re trouve  la  
filia tion  grecque des fresques, de ces « chrom os », dans lesquels 
p o u rta n t « to u t l ’a r t  à ven ir e s t déjà  en genne  ».

O n p o u rra it d isserte r à  p e rte  de vue sur ces considérations sou
ven t (discutables ou enonées  ; adm irons p lu tô t la  belle cu ltu re  de 
ce so ldat, la  d is tin c tio n  d ’esp rit de ce g rand  bourgeois am ateu r 
d ’a r t ,  le lé v a tio n  de ces goû ts a ris tocra tiques. Nous ne les re tro u 
verons pas de s itô t, ces dons, parm i les m ilita ires  qui seront 
accueillis dans les académ ies. V raim ent, L y a u tey  es t u n  hom m e 
com plet, u n  véritab le  prince de ce tte  Renaissance que to u t à 
l ’heure il boudait.

Il q u itte  N aples. un peu de rom antism e aux lèvres : il a soif 
du son d ’une voix amie.

Ses am is, il les re tro u v e  à  Rom e, avec enthousiasm e, avec 
quelque m élancolie aussi : «L a grande ru iue des princes rom ains 
a passé par là  ». Il reprend sa bou rdonnan te  ac tiv ité  p itto resque
m ent décrite  en fin d ’une le ttre  : « Causé B ourget, M ontfanon, 
princes rom ains, fouilles récentes, encycliques papales, ann iver
saire de P alestro , beaucoup de choses qui ne s 'écriven t pas », 
m ais qui tém oignent de l ’heureuse un iversalité  de ce cen 'eau  bien 
b â t i .

Voici un ch arm an t paysage d ’am itié  à  la Viila Médicis qui ira  
au cœ ur de tous ceux qui on t goûté à  l ’accueil de ce tte  m aison :

« A une heure, déjeuné à la  V illa Médicis avec m es charm an ts 
arch itectes : salle à m anger im provisée dans l ’a te lier de l 'u n  d ’eux, 
parm i les b ibelots, les aquarelles e t les m aquettes , la  fenêtre 
grande ouverte  sur ce panoram a unique au m onde qu 'ils  o n t de la  
v illa  e t qui m ’av a it déjà affolé il y  a dix  ans, tu  t ’en souviens. 
Feu ille té  nos souvenirs com m uns de Grèce, les photographies, 
les croquis e t si douces causeries ensuite, é tendus à l ’om bre sous 
les pins e t  les cyprès de ce bois sacré, la issan t f lo tte r nos regards 
sur la v illa  Borghèse, ses ja rd in s  e t  ses terrasses e t d é to u rn an t nos 
yeux de ce qui fu t la  villa  Ludovisi, hélas! si exquise il y a dix ans, 
d é tru ite  au jou rd ’hui e t rem placée p a r de hideuses m aisons de ra p 
port qui, grâce au ciel, ne rap p o rten t pas. »

Bien entendu, le couplet sur les p rofanations m odernes ne m an 
que pas : •

« Ah! les B arbares! ils o n t bien a rrangé R om e depuis dix  ans!» 
Nous som m es il est vrai en plein libéralism e : « On v ien t de louer 
to u t le- prem ier étage du pala is Borghèse, le pala is de P a id  V, à 
la  loge m açonnique, qui, en tre  au tres am énagem ents in térieurs , 
morcelle, pour les in s ta lla tions  les plus dom estiques, la chapelle 
où les papes o n t d it la messe.

Les C atacom bes ne lui in sp iren t rien de particu lie r, m ais à 
S a in t-Jean  de I .a tran  il rep rend  son sens catho lique pour écouter 
« sous la  pu issan te  évocation  de la m usique... l 'âm e  des dix- 
h u it siècles d ’h isto ire  de la  ch ré tien té  q u ’on sen ta it em plir le 
vaste  vaisseau de la  plus vieille des basiliques du m onde ». C’est 
la vigile de la  S a in t-Jean , fête rom aine p a r excellence, e t don t ou 
ne peu t avo ir idée nulle p a rt ailleurs. 11 reg re tte  de ne pouvoir 
suivre ju sq u ’au b o u t c e tte  n u it fam euse, e t  nous le reg re ttons 
pour lui, nous qui, m ieux favorisé, avons assisté à  ce tte  kerm esse 
im m ense qui tie n t les R om ains enthousiastes ju sq u 'à  l ’aube dans 
une v ib ra tio n  indescrip tib le  où les lum ières le d isp u ten t aux  b ru its! 

L yau tey , tou jou rs m al dispos, va tic ine  en p rophète  de m alheur : 
L a  Rom e a rtis tiq u e  s ’en v a  », ce q u i'le  re je tte  dans les b ras de 

ce tte  politique q u ’il a v a it apparem m en t délaissée pour les m arbres 
grecs. Il nous confie que le m onde noir e s t sous le charm e de 
l ’em pereur d ’A llem agne (hé! hé! cela a-t-il bien changé en 
1 9 3 2 ? ) , taud is  que le Pape incline personnellem ent de plus en plus 
vers la  R épublique F rançaise. L ’Ita lie , désabusée de la  Triplice, 
songerait à se rapprocher de nous : eh! ce rapprochement franco- 
italien, que d ’encre dépensée en va in , que de m ots, si peu ou pas 
d ’actes! L a  P ap au té  lui sem ble épurée, il re fa it le rêve chim érique

-  qui é tonne chez une intelligence aussi forte — de voir la  religion 
chrétienne « se transform er dans ses m anifestations extérieures, 
ses exigences rituelles  e t ses rigueurs dogm atiques ». L yau tey  
espère q u ’ainsi, « sans toucher à  rien d ’essentiel , elle deviendra 
acceptable pour ta n t  de ■■ bonnes volontés . Nous som m es en 
plein m odernism e déjà. Pie X  sera nécessaire pour m e ttre  fin  à 
ces lubies.
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C ette  penode incerta ine  qui précède son d épart pour la  grande 
\ i e  coloniale, infectée p a r le socialism e chrétien  . —  ta n t  de 
cnretiens o n t é té  si peu  sociaux parm i les dém ocrates catholiques.

sem ble avoir aném ié les idées de L y au tey  : en politique, en 
f f j1-? 0-1' en a rt  m êm e, ;1 hésite. Période creuse où, les anciennes 
n de lites  tom bées, aucune force d 'expérience ne les a encore rem 
placées.

\o ic i ,  encore une fois, Florence « q u ’il fa u t voir au  re tou r 
d A thenes . (M aurras a lla it fa ire  la  m êm e chose). Villes m ère 
e t tille  », d ’e s p n t iden tique sous des parures différentes. E st-ce  
le souvenir d  ̂A thènes qui rav ive  chez L y au te y  la  joie d ’ê tre  en 
I ta lie  q u i !  n a v a it pas encore ressentie  en ce second séjour^ Il 
su it !a foule flo ren tine  avec feu, trave rse  avec elle les m onum ents 
célébrés, a d m iran t ceux-ci parm i le b ru it v iv a n t des citoyens. 
L a  p a rîa ite  conservation  de to u te s  ces pierres h isto riques lui fa it 
repé ter la rem arque  de M istral que nos révo lu tionnaires français, 
iconoclastes e t  dévasta teu rs , devraien t m éd ite r à  leu r h o n te  :

J  ai é té  m asseoir une heure dans ce portique  ouvert e t acces
sible, mêlé au  peuple, où les chefs-d 'œ uvre posent à même..'" 
don t le m oindre en to u t a u tre  pays sera it au  fond d ’un musée 
preservé p a r une trip le  barrière  con tre  les pro fanations, tand is  
q u ic i  ils o n t trave rsé  les siècles sans une m u tila tio n , sans une 
egratignure , pêle-m êle avec ce peuple am oureux du beau e t fier 
de ses dieux.

L a  com paraison en tre  Florence e t A thènes est b ien soutenue 
a lerte , d ’une arden te  é rudition . C’est une belle b ien page. T out 
lu i sourit, du  reste. On l'accueille  p a rto u t avec bonté. On s ’étonne 
toutefo is qu  un officier social puisse se p la ire  depuis six semaine^ 
parm i < les an tiques, les p rim itifs  e t la lum ière On exi^e q u ’ü  
parle économ ie politique, sa spécialité! .Mais il se dérobe bfen v ite  
pour s ex a lte r d evan t les paysages de la  C hartreuse de Toscane e t 
sur leu r co n tra s te  avec l ’au sté rité  du  D auphiné.

Il e s t enfin heureux  : U ne journée à m arquer d ’un caillou 
blanc . Le charm e ita lien  le rep rend  infaillib lem ent. Xru< 
som m es loin des m elancolies de Salem e. Les églises le passionnent 
e t il poursu it de 1 une à l ’au tre  ses com paraisons d 'a r t  byzan tin  - 
a  Sauta Croce, il évoque la  K arve-D jam i de S tam boul k u  dîner 
il exu lte  d avoir un iquem ent < e s th é tisé  . Il s ’en donne à tœ u r 
jo ie . T u  aura is  pu m e vo ir hissé sur le m aître -au te l, pour m ieux 
jou ir du  soleil to m b a n t des fresques de G hirlandajo  . Cet en thou 
siasm e rappelle, en m oins p ré ten tieu x , Charles M aurras em bras
san t les colonnes, du Parthénon .

L a  M adone au chardonneret, la Fornarina. le  S a in t je a n  de* 
Ojjices lu i suggèrent un  précieux raccourci : La V ierge, l ’am an te  
1 apô tre , 1 idéal, l ’am our, l ’action , en tro is  m ots, to u te  une vie 
L a \  îe du  m aréchal L yau tey . Quel bel écrivain e t quel a rtis te  
philosophe !

I l clô t son cercle b y zan tin  p a r R avenne, en com pagnie d 'une  
double im age de M elchior de Vogüé : celui qui écriv it su r la douce 
m orte , e t celui qui dem ande aux électeurs de l ’Ardèche de lui 
o u v rir la vie publique . E t  L yau tey . trè s  époque libérale  très 
R alliem ent, le te lic ite  pou r ce « bel ac te  de courage civique 
Que d illusions, e t quel langage chez celui qui av a it é té  le fidèle 
su je t du  com te de Cham bord!

Le voici à Venise au  te rm e du  voyage. Des critiques de peintres. 
Im to re t ,  B asan, \  éronèse. qui lui paraissent froids e t s a n s  
ém otion  religieuse : il en tire  une règle d ’a rt,  une règle d ’or - 
« Si vous voulez que la postérité , la  tê te  dans la m ain , rêve devan t 
vo tre  œ uvre e t si vous ne croyez plus aux  choses, ne les peignez 
plus . la ite  ce que vous voyez, ce que vous sentez, ce à quoi vou^ 
croyez tou jou rs  ».

X e pas écrire une seule ligne, en effet, p lu tô t que d ’aller contre 
sa foi ou son sen tim ent. C ondam nation  du  journalism e servile 
e t de la  l i tté ra tu re  industrie lle .

H ors des tab leau x , L y au tey  ne d it presque rien de V e n is e  sauf 
pour clore so n liv je , un  p e tit péché rom antique, avoué de la  m anière 
la  plus aim able  :

« J ’ai voulu, po iu  m a dernière soirée, me faire « ^ondolier » 
au  Lido. Au re tou r dans le G rand Canal, une gondole enguirlandée 
de lum ières p o rta it  to u t  un concert, des voix d ’hom m es adm i
rables accom pagnées par un  o rchestre trè s  doux. A utour de ce tte  
gondole de lum ières e t de chan ts, la foule des au tres  se pressait

les hau tes  proues dentelées s ’enchevêtran t les unes aux  au tres 
Au loin, une a u tre  gondole repondait en m in e u r .  '

C’est fini. L ’enchan tem ent a cessé de ces frém issem ents de v ie  
r 6 ce“ fj actu.te  de regards, de ces chaudes am itiés de c e s  persnec 
rives d  h isto ire  éblouissantes de poésie sobre e t W aie d"
S t h J ?  m0r, P  m êm e qui m ar,lllent L y au tev  d 'une  h u m a n ité  
p a thé tique. L heure est proche où va s ’éveiller le héros d ’outre-nier 
le conquérant le ttré , le chef d ’E ta t .

C ette I ta lie  qui. à deux reprises, a cap tivé  ses facultés l ’a pénétré 
V ?  us pro îond de son am e  : han té  par la sagesse e t la  beauté  

P -  f°ugue e t la splendeur de la R e n S  
-ance. in s tru it des problèm es politiques de son siècle —  e t r a r  
quels m aîtres! - ,  il va  devenir un des plus grands F r a n c a i f d S S  
pm sse s enorgueillir no tre  histo ire ’

A ux jours de l ’Exposition  Coloniale de Vincennes qui f u t  son 
œ m re , —  son dernier chef-d’œ uvre, —  c ’est de ses l è v re s  f a t ig u é e s  
m ais souveraines encore, que tom beron t les paroles les "p lu s  
J js ie s . les seules ju s tes  peu t-ê tre , su r l ’a r t de la .colonisation
i « m L r k K a rS eS Se? n t 11110 évocaîlon de la vieille Rom e e t de la  
J une Ita lie . E n  s adressan t au prince di Scalea. il donnait à tous
h u n S  T  UDe leçon d ’h isto ire  e t de philosophie
nn p rf , - on . 11 pu isait a u ta n t dans ses propres h a u ts  fa its 
que dans 1 enseignem ent reçu jad is  en te rre  ita lique. C’est la  plus 
oel.e conclusion — une conclusion vers l'ac te  —  q u ’on puisse 
déduire d îm  voyage au delà des Alpes.

P h i l i p p e  d e  Z a r a .

Les 
Concerts spirituels

de Bruxelles

L idée d organiser des concerts exclusivem ent consacrés à la 
m usique religieuse rem onte  h a u t: m ais les prem iers concerts 

spirituels, p roprem ent d its  destinés à rem placer les auditions 
de m usique profane pendan t la  Sem aine sain te  furent o r^a u i-é s  
sous ce t i t r e ,  à P a ris , en  1725, p a r A nne D anican Philidor, compo
s iteu r d opéras pasto raux , frère aîné de François-A ndré P îùïidor 
le célébré e t charm an t au teu r de Biaise le Savetier, de Y Huître 
eL l̂ , P la ' i eurs- lm  des m a ître s  du vieil opéra-com ique du  
-X\ i1 1 ' siecle e t .. .  du  noble jeu  d ’échecs (15. 
ti Concerts sp irituels  de Bruxelles, eux, sont de da te  récente. 
Ils sont nés de la Grande G uerre, ay an t eu pour origine une audi
tio n  clandestine  de m usique sacrée donnée le 16 octobre i q t n  à la 
salle M erceliS> sous la direction  de M. V an W inckel e t oui v a lu t 
a son o rganisateur. M. Ch. Salm on. les h o n n e u rs  de la Kom m an- 
dan tu r. Le succès de c e t te  séance inspira  à M. Bouderenghien. 
m aître  de chapelle. 1 idée de îonder une in s titu tio n  d inab le  avan t 
]X)ur objet exclusif 1 exécution d  œ uvres de m usique religieuse 
ou de carac tè re  religieux. Il dem anda e t o b tin t d an s  ce b u t  Se 
concours de M. Salmon. M ais c e s t après 1 A rm istice seulem ent que 
le p ro je t p r i t  corps. Le cardinal M ercier accep ta it la présidence 
du Com ité d 'honneur, avec MM. Michel Levie. m inistre  d 'E ta t ,  
e t H . I-'ierens-Gevaeit com m e vice-présidents. Le Comité exécutif 
se com posait de Mme Edm . C arton de W ia rt, présidente: M il. Ch. 
Salmon, secréta ire : de Golesco, Sorée,M aertens, abbés C aejberglis.
I ierens,. K m !, \  erhoeven, m em bres. La direction musicale é ta it 
assum ée par M. Bouderenghien. L ’effectif choral com prenait 
so ixan te  chanteurs, à s av o n . les exécu tan ts  de la séance in itia le , 
les m em bres d ’une chorale dirigée p a r M. Bouderenghien, plus des 
professionnels. E n  1919, à la  dem ande de Mme C arton de W iart,

1 X ous avons é tu d ié  l'histoiife ré tro sp ec tiv e  des Concerts sp irituels  I
dans la Revue belge du  I er o c tobre  1928. nous n 'y  rev iendrons donc pàs k 'k
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M. Levie la  déchargea de la présidence du  Com ité exécutif. E n  
1921, M. Bouderenghien q u itta  la d irection  m usicale, qui passa 
aux m ains de M. J. Jongen, l'ém inen t com positeur e t d irecteur du 
Conservatoire de B ruxelles, qui ap p o rta it à la société le grand 
prestige de son nom. On ne sau ra it oublier toutefo is qu ’à M. Y. 
Bouderengkien reviennent le m érite  e t l ’honneur de l ’in itia tive . 
Dans les années qui su iv irent, le Comité s ’élarg it e t accueillit succes
sivem ent dans son sein MM. E . B elpaire, E . Closson, chanoine 
Crooy, W eyïiandt, chanoine V an H uffel, G. Systerm ans, H . de le 
Court. E n 1923 fu t créé un Comité de propagande, composé de 
dam es, présidé par Mme la duchesse d ’Ursel. A ujou rd ’hui, le Comité 
exécutif se compose com m e su it : président : M. M. Levie; vice- 
présidents : MM. le baron  H o u ta rt, Ch. F ab ri; secréta ire-trésorier : 
M. Ch. S a lm on ; d irecteur : M. J . Jongen ; chef des chœ urs : M. M. 
W eynandt ; m em bres : M. Ed. Belpaire, Mme la B aronne E. Carton 
de W iart, MM. F . Closson, chanoine F. Crooy, H. de le Court, 
J . De Voghel, Mmcs la duchesse d ’Ursel, H aps, MUe G. H o u ta rt, 
MM. l ’abbé K uyl, G. Sorée, chanoine Yan Nuffel, abbé J . Yer- 
hoeven.

O11 11e nous en voudra  pas (« il » nous en voudra  peu t-ê tr° , m ais 
peu nous chaut) de souligner ici le rôle particu liè rem ent im p o rtan t 
e t actif joué dans le développem ent e t la prospérité  de la  Société, 
depuis son origine, ju sq u ’à l ’heure présente, par son secrétaiie- 
trésorier, M. Ch. Salm on, don t aucune peine, aucune dém arche 
n ’excédèrent le dévouem ent. Combien de fois nous l'avons adm iré! 
D ans les plus m auvais m om ents (il y  en a dans l ’h isto ire  de to u tes  
les in s titu tions , comme dans celle des individus e t des E ta ts ), 
lui 11e perd it jam ais confiance, e t  c e tte  confiance com m unicative, 
ga lvan isan te , fu t pour beaucoup dans l ’essor que sa chère société 
a pris au jou rd ’hui.

Dès 1723, celle-ci s ’é ta i t  constituée  en association sans b u t 
lucratif. Au poin t de vue des ressources, les s ta tu ts  prévo ien t des 
m em bres à vie qui, m oyennan t une co tisa tion  unique de 
2,000 francs, on t d ro it à une place de p rem ier rang à to u tes  les 
exécutions. Les personnes fa isan t un  versem ent plus élevé figurent 
au tab leau  des « donateurs » e t jouissent des m êm es d ro its  que les 
précédents. 1

U ne acquisition particu lièrem ent précieuse a v a it été, dès 1922, 
celle de M. M aurice W eynand t, l ’excellen t chan teu r e t professeur 
au C onservatoire de Bruxelles, com m e d irec teu r des chœurs.

Ceux-ci n ’avaien t fa it que s ’accroître en nom bre, passan t, en 
tro is  ans de tem ps, de 78 à  148. On sa it que, par opposition aux 
orphéons exclusivem ent m asculins qui co nstituen t une des form es 
les plus populaires (sinon des plus a rtis tiques) de la  p ra tique  m usi
cale populaire en Belgique, la  pierre d ’achoppem ent, pour les 
chorales m ix tes, consiste dans le recru tem ent difficile des voix 
d ’hom m es. On est obligé de recourir à l ’é lém ent professionnel. 
Les choristes professionnels co nstituen t une classe particu lière
m ent sym pathique dans la  gen t a r tis tiq u e , m ais leur réunion 
avec des am ateu rs offre des inconvénients qui s au ten t aux yeux 
e t don t le m oindre consiste  à créer des catégories dans un  orga
nism e social qui pour b ien  faire do it ê tre  homogène. Mais, encore 
une fois, c ’est presque toujours un  m al nécessaire. On do it donc 
considérer com m e un tém oignage particu liè rem ent s ignificatif du 
succès e t  de la  v ita lité  de no tre  association le fa it  que depuis 
sept ans les choristes hom m es rém unérés en on t en tiè rem en t dis
paru. A l ’heure où nous écrivons, le chœ ur des C oncerts sp iritue ls  
a t te in t  le chiffre respectab le  de 200 voix  m ixtes!

E t  il ne s 'ag it pas là de « figuran ts  ", com m e il arrive tro p  sou
ven t dans ce genre d ’association. L’ne discipline forte a u ta n t que 
(ou parce que) lib rem ent consentie règle les répétitions. Défense de 
« tire r  au flanc >; il faut ê tre  là. 11 suffit d ’ailleurs d ’avoir assisté  
à une exécution  com m e celle de la  M issa solemnis de B eethoven 
(le te rrib le  chef-d’œ uvre où les soprani sont constam m ent entra înés 
dans la s tra to sphère  vocale) pour se rendre com pte q u ’aux Spirituels 
chaque chan teu r « pa ie  co m p tan t ».

Car cet ensem ble, grâce au dévouem ent de son d irec teur M. W ey
nand t, est adm irab lem ent en tra îné e t aguerri. Les exécutions si 
réussies d ’ouvrages extra-m odernes, particu liè rem en t difficiles 
(nous songeons au Stabai de Szim anowski), son t là  pour l ’a tte s te r . 
Indépendam m ent des q u a lité s  techn iques acquises grâce à  ce 
trava il persévéran t, les ex écu tan ts  bénévoles des Sp irituels  possè
dent sur 1111 ensem ble de professionnels l ’avantage spécial de chan
ter « pour le p la isir », si l ’on peu t dire; p a r ta n t, d ’anim er leur in te r 
prétation  d ’une conviction particu liè re , d ’une com m unicative 
éno tion , que la perfection  m atérie lle  to u te  seule ne suffit pas à

rem placer. A joutons-y l ’absence com plète parm i les m em bres, e t 
particu liè rem en t du  côté fém inin, du  d é testab le  snobism e...

E t  le succès a couronné ta n t  d ’efforts. X on seu lem ent à B ruxelles, 
m ais  en province e t  à l ’étranger. On se souv ien t de la  v ive  im pres
sion causée à Liège p a r l ’exécution  de la  Passion selon saint Jean  
de Bach, à l ’occasion de l 'E xposition , puis pa r celle du Stabat 
de Szim anow ski, pour les m em bres du  Congrès in te rn a tio n a l 
de musicologie. A Paris , les deux exécutions successives du  Saint 
François d ’Assise, de P ierné, sous la d irec tion  du  m a ître  français, 
recueilliren t des éloges unanim es. A B ruxelles m êm e, les Concerts 
sp iritue ls  son t, si l ’on peu t dire, en trés dans les m œ urs m usicales 
à côté des grandes in s titu tio n s  sym phoniques. Le fa it est d ’a u ta n t 
plus s ign ificatif q u ’ici certa ins préjugés é ta ien t à vaincre, une 
certa ine  p a rtie  du public dem euran t 'ind ifférente , sinon hostile , 
à une in s titu tio n  qu 'elle  considéra it du seul po in t de vue « clérical ». 
O n ne m o n tra it pas ici la  m êm e la rgeur de vue q u ’à A nvers, où 
la  défun te  Société de m usique sacrée, a v an t la  guerre, ra llia it  
parm i ses aud iteurs, e t m êm e parm i ses adhérents, des gens de to u te  
opinion (1). U s ’ag issait de fa ire  com prendre au  public  q u ’aux 
Sp irituels  on « fa isa it de la m usique » —  com m e Clemenceau 
« fa isa it la  guerre ».

A u jou rd ’hu i, c e t te  réserve d isparaît. L ’élarg issem ent du  public, 
déjà com m encé au Conservatoire, a pris une am pleur particu lière  
avec la  m igration  de la  Société vers le P a la is  des B eaux-A rts. 
Cet événem ent m arque dans l ’h isto ire  des Sp irituels  une é tape  
décisive. L 'exécu tion  récente de la  Messe en ré, devan t deux mille 
aud iteu rs , fu t  un  succès qui g a ra n tit  l'aven ir.

Les prochains concerts de la  présente  saison, avec des p ro
gram m es p ro m etteu rs  com m e les deux actes  de Parsifal, sous la  
d irec tion  de M Joseph  Jongen, la  Mattheus, avec M. Louis de 
Y ocht, le Requiem  de Berlioz avec M. M aurice W eynandt, ne ren 
con tre ron t pas, on p eu t en ê tre  assuré, un  m oindre em pressem ent.

E rnest Closson.

(1) N ous no u s souvenons to u jo u rs , à ce su je t, d ’un  fa i t  significatif. 
A v a n t assisté  à u ne  trè s  belle exécution  de la Missa solemnis p a r  la g rande  
société  anverso ise, n ous av ions, fo rt innocem m ent, envoyé u n  co m p te-ren d u  
de la séance au  Guide musical, d o n t no u s é tions à ce m o m en t le co llab o ra teu r 
assidu . I,e d irec teu r, feu M aurice K u ffe ra th . nous refu sa  l 'in se rtio n  p a r  une 
le t tre  d o n t nous n ’avons p u  oublier la violence. T rès to lé ra n t  a u p a ra v a n t  
en  m atière  religieuse, l 'é m in e n t m usicographe  w agnérien  a v a it  passé p eu  à 
peu , nous ne savons com m ent ni p o u rquo i, à un  antic léricalism e carac té risé .

AVIS IM P O R T A N T

Les abonnés dont l ’abon n em en t p ren d  fin  au 31 d écem b re  
de cette  année et qui n ’on t p as encore payé p o u r 1933 , 
son t in s ta m m e n t p r ié s  de ré se rv e r  bon accueil à la  
q u ittan ce  de 75 f ran c s qui le u r  se ra  p résen tée  ces jours-ci. 
Ils  nous év iteron t p a r  là d ’in u tile s  f ra is  et ennuis.

V i e n t  d e  p a r a î t r e  :

C h e z  G ras s e t
P ierre  D ominique : Le Siège de Paris un vol. de 3x5 pp. : 

15 fr.).
I l  y  a d eux  ans, P ie rre  D om ini p u b lia  un  réc it  de la  Com m une. Or, la 

Com m une, si elle e n tra  dan s  l ’h is to ire  ap rès la ca p itu la tio n  de P a ris , é ta i t  
en pu issance dan s  u n  P a ris  m éco n ten t et n a q u it  de lu i dès l ’annonce des 
p rem iers  désastres.

C’est a insi que ce réc it d u  siège est, si l ’on p e u t d ire , le pro logue e t l ’ex p li
ca tio n  de la Com m une. H t q u ’on  ne p e u t guère  com prendre  l ’une, si l ’on 
n ’a pas d ’ab o rd  com pris e t vécu  l ’a u tre . Les d eux  réc its  au  fond n 'e u  fo rm en t 
q u ’un. P a r is  t ro u v e  une trag éd ie  au  to u rn a n t  de sa ro u te . D ’abord , il est 
déchiré  p a r  l ’é tranger, e t pu is, dans une crise de fu re u r  qu i se m êle en  v a in  
d ’un  irréalisab le  espoir, il se déch ire  de ses p ro p res  m ains.

Par les extraits que la  Revue catholique a publiés de ce livre, 
avant sa publication en librairie, nos lecteurs ont déjà pu apprécier 
le ta len t qu’y  a dépensé son auteur.
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